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L'OBEISS AN CE. 



mad. DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa £lie. 

P A U I. I N E. 

iVJ AM A N 9 pourquoi faut-il donc que les 
enfans obéissent aux grandes personnes ? 

mad- B£ YERTEUIL. 

C'est que les enfans ne savent pas encore 
ce qui peut leur faire du bien ou du mal , et 
qu'il leur arriveroit à chaque instant des ac« 
cidens fâcheux , si les grandes personnes qui 
les entourent n'étoient sans cesse occupées 
à les en garantir. Ne te souviens-tu pas de 
ce qui arriva l'autre jour au pauvre Alexan- 
dre, pour avoir voulu jouer avec la bougie^ 

PAULINE. 

Oui, maman y je me le rappelle très-bien 

mad. DE V£B.TEUIIi. 

La petite flamme lui paroissoit si joli< 
qu'il voulut la toucher. J'eus beau lui àin 
que cela lui feroit du mal ^ Alexandre lu 
fut pas obéissant ; et qu'en arrlya^t-iV^ 
ZeZiyr^ de Familh, \^ 



^ L'OBEIS S A ïf C E. 

i A V Ij I V E.. 

Il prit la flamme dans ses petites 
et il se brûla. Le pauvre Alexandre 
encore Pentendre crier. 

Xnad. D£ VERTEUIL 

N*auroit-il pas mieux valu pour 
m^eûtobéi? 

p A u I. I K B. 

Oh! sans doute , maman. 

mad. DE YERTEUII 

Voilà pourquoi les enfans doiv 
jours obéir aux grandes personnes 
vent être bien sûrs que lorsqu'on 
fend quelque chose 9 c'est que Pan 
cela peut leur faire du mal. 

F A u I. I K E. 

£t comment les grandes personi 
vent-elles le savoir? 

mad. DE TB&TEUi: 

C'est que lorsqu'elles étoient petî 
l'ont appris de leur papa , de leui 
ou de leur bonn<e. Elles se souvien 
toutes les fois qu'elles n'ont pas vot 
croire , elles ont eti sujet de s'en re 

PAULINE. 

Oh! c'est bon, maman; ce c^< 
dites là m fe le dirai un iout à. mes 



L^O BEISSANCE. 3 

d. DE YBRTBUIL* 

idant) veux-tu que je te dise en- 
[uoi tu dois obéir aux personnes 
que toi ? 

PAULINE* 

inian ; vous me ferez plaisir. 

id. DE y E R T E u I I.. 

i , pourrois-tu préparer toi-même 

et Vîn souper? 

« 

PAULINE. 

laman^ je ne suis pas assez bonne 

ad. DE VEETEUII.* 

3is-tu faire tes habits? 

PAULINE. 

întpourrois-je en venir à bout T je 
s encore manier Paiguille. 

ad. DE VERTEUIL, 

présent que tes habits sont faits y 
t'habiller toute seule ? 

PAULINE. 

n, certes; je serois bien embarras- 
s secours de Nanette. 

ad, DE TERTEUlXi. 

ue tu vas à la promeuaàe ^ dl^ 
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faut-il pas que je te donne la main pour em« 

pécher qu^il ne tVrrlve aucun accident? 

p A U li I N E. 

Oh ! oui ; car autrementles voitures m^au 
roient bientôt écrasée. 

Xnad. DE VERTEUII»* 

Tu vois donc en combien de choses tu a 
besoin àes grandes personnes? 

F A TJ li I N E. 

n est vrai. 

xnad. DE VEB.TEUIL. 

Mais toi, peux -tu faire quelque chos 

pour elles ? Pourrois-tu , par exemple , rc 

passer le linge pourNanette , qui prend toi 

les jours la peine de t'habiller et de te déî 

habiller? Saurois-tu éplucher les herbes poi 

la cuisinière qui t'apprête à manger? As-1 

de l'argent à donner à la couturière qui fa 

tes habits? Rends-tu le moindre service 

ton papa , qui donne cet argent pour toi? S 

rois-tu capable enfin de me «oigner da: 

mes maladies comme je te soigne dans 1 

tiennes? 

p A u L I K E. 

Non 9 manran. 

JUad, DE VB1VTÏ.T3\"L. 

Tu vois combien de cUoses \.ot\ ^^^^ 
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maman y Nanette y la couturière y la cuisi- 
nière , en un mot, toutes les grandes per- 
sonnes , peuvent faire pour toi. Tu vois en 
même temps que tu né peux rien faire à ton 
tour pour elles. 

P A U li I N E« 

Cela est vrai , maman : je suis encore 
trop petite. 

mad. DE VBRTEUiii. 
Il est cependant une chose que tu peux 
/aire pour nous. 

P A U I< I ir B. 

Eh! quoi donc, je vous prie? 

mad. DE VERTBÛIL* 

C'est qu'en étant douce et obéissante , tu 
peux nous soulager de la peine que nous 
prenons à veiller continuellement sur toi. 
Par exemple , lorsque Nanette te dit : Ne 
touchez pas le flambeau , et que , malgré 
cela , tu t'obstines à le prendre , il faut que 
Nanette se détourne de son ouvrage pour 
tirer le flambeau de tes mains ^ afin que tu 
ne mettes pas le feu à la maiscm. Lorsqu'elle 
te dit : Ne tourmentez pas votre çe^itfa^T^^ 
et que tu continues de le tirailïeT ^ îA. îa.^3L\ 
u'cJIg se détourne encore de son ow^t«tÇfi 
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pour éloîgiierton[ietit frère de toi, afin^jue 
tu ue le fasses plus crier. Lorsqu'elle te dît i 
Ne descendez pas l'escalier st vite, et que tu , 
n'en vas que plus étourdiiiient,il fautqu'eUe , 
se détourne une troisième fois de son ou- 
vrage pour aller te prendre par la main, et 
t'empécber de te casser la tète eu dégringo- 
lant du haut en bas , comme cela ne man- < 
^ueroît pas de l'arriver. Tout cela n'est-il 
pas bien &tigant pour ï^anette î 

P A. V I. I M E. 

Ouij maman. Aussi me gronde-t-elle d'une 
bonne façon. 

mad. J>E TEKTBUII.. 

Il lefaut bien; et situ refusois plus long- ' 
temps de lui obéir, elle seroit en£n obligée de 
te dire : Écoutez, mon enfant, puisque tous 
ne voulez pas rester tranquille, et que pai^là 
TOUS m'empêcKez de Ëùre ma besogne, vous 
aurez la bonté de fùre vous-même toutes les 
cboses dont vous avez besoin. Lorsque vous 
viendrex me prier de vous mettre au lit , je 
ne pourrai pas le &ire, parce que j'aurai 
monouvrageàfinir: c'est ainsi queparleroit 
Nanette. Que ferois-tn alors ! Est-ce que tu 
aauroia te déshabiller ? 
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7 A TJ I« I K B. 

Non 9 maman. * 

macl. DE VERTEUIL. 

Tu vois donc que si les enfans ne peuvent 
rien faire sans le secours des grandes per- 
sonnes 9 ils doivent être toujours disposés à 
leur obéir pour ménager leur peine \ autre- 
ment ils méritent qu'on les abandonne à. 
eux-mêmes pour se tirer d'affaire comme ils 
l'entendront. 

P A TJ I« I N B* 

Cela me paroit £brt juste. 

mad. DE VBRTEUIIi. 

Ce n'est pas tout : il est encore une autre 
chose à considérer. 

F A u li I N E. 

Voyons, maman. 

mad. DE YÊETETTII.. 

. Les grandes personnes ne sont-elles pas 
plus fortes que les enfans? Nanette^ par 
exemple , n'a-t-elle pas plus de force que 
toi? 

P A U li I V B« 

Oh ! sans doute. 

mad. DB, VEB.TBU1-L. 

CestparAk que les grandes çexsoim^ 
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sont en état de donner leurs secours aux ei 
fans ; mais , par la même raison ^ elles son 
aussi en état de forcer les enfans à faire c 
qu'elles leur disent. Lorsque Nanette t'aj 
pelle , et que tu ne vas pas la trouver , qu 
iait-elle ? 

PAULINE. 

Elle se lève , et vient me prendre par 1 
bras. 

inad. DE VERTEUIIi* 

Et lorsqu'elle te tient, peux -tu l'empé 
cher de l'entraîner ? 

p A u li I tr B* 
Non, maman. 

mad. DE YERTEUIL* 

Ne vaut -il pas mieux obéir de bonn 
grâce que de te faire traîner de force , € 
d'être encore grondée par-dessus le marché 
A quoi te sert ton obstination? Tu as bea: 
crier et trépigner : tout ce que tu peux fair 
est inutile : il me semble qu'il vaudroit biei 
mieux t'en épargner le chagrin et la honte 

PAULINE. 

Oui, maman , cela seroit beaucoup plu 
raisonnable 5 et toute petite que je suis , j'es 
père que je serai bientôt une çcbjvÔl^ ^^i 
^onne pour la. raison. 



LA JUSTICE. 

PREMIÈRE JOURNÉE. 



M. DE PAL M Y, CHARLES, 
AUGUSTE, PAULIN, ses enfans. 

L;hàkl£s, Auguste, Paulin, venez, mes 
chers enfans, venez. 

CHAB.LBS • en ^avançant avec les autres. 

Que nous votilez-vous , mon papa? 

M. DE P A L M T. 

Vous serez charmés d^ l'apprendre , je 
vous en réponds : commençons par le plus 
grand. Tiens , Charles , voici un cheval que 
je te donne 5 il est pour toi seul, entends-tu? 
c^est-à-dire que toi seul tu peux désormais 
en £aire ce que tu voudras. 

C H A R I. B 8. 

O mon papa j je vous remercie. "Koxils à- 
Ions faire bien des courses ensemble « 
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M. DE P A L M Y. 

Auguste y à ton tour. Voici une brouette 
elle n^est que pour toi \ tu auras seul le dro 
de t'en servir. 

A u G u s T B. 

Grand-merci j mon papa ^ elle ne restei 
pas sous la remise. Ce sera pour voitur 
tout ce qui vient dans mon jardin. 

M. D E p A li BI Y. 

C'est à merreille. £t toi^ Paulin, appr< 
che, mon ami : voici un carrosse^ toi se 
tu en es le maître. 

p A u I. I K. 

O mon papa, qu'il est joli ! j[e vous reme 
oie de tout mon cœur : je cours l'essayer. 

M. DE p A L M Y. 

Attendez, attendez, mes chers en£Ein 
j'ai encore un mot essentiel à vous dire, 
vous voulez vous faire aimer les uns des a 
très , il faudra quelquefois vous prêter tou 
à-tour vos joujoux ; car de bons frères de 
vent être toujours prêts à s'obliger 5 de cet 
manière, vos amusemens seront plus vari 
et vos cœurs plus joyeux. N'est-il pas vr 
Charles? C'est à toi que je le demande. 

C H ▲ B. I^ B s. 

Jo suis de votre avis ^ mon ^«1^»- 
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M. B E F A I< M T. 

Sais-tu pourquoi je viens de te faire cette 
question ? 

C H A B. I. E S. 

Oh! je m'en doute à-peu-près. 

M. B B P A I* M T* 

Voyons ce que tu penses ; je veux le sa- 

Toir. 

G H A R I« B S* 

C'est que vous étiez hier dans le jardin 
lorsque j'y jouois avec Auguste. Il me pria 
ie lui prêter mon fouet 5 je n'en voulus rien 
^re ; mon refus lui donna de l'humeur, et 
notre partie fut rompue. 

M. B B P A I. M T. 

Je suis bien aise que tu t'en souviennes. 
Voilà ce qui ne manque jamais d'arriver 
lorsque les enfans n'ont pas de complaisance 
entre eux. C'est pourquoi il faut que vous 
soyez toujours disposés à vous prêter mu- 
tuellement vos joujoux ; mais vous ne devez 
jamais vous les prendre l'un à l'autre. Toi, 
Charles, tu n'as aucun droit ni sur la brouette 
d'Auguste, ni sur le carrosse de Paulin; ainsi 
tu ne dois poiat les prendre j sans avoir Ôl sl- 
àord demandé à tes frères s'ils veulent \i\^T\ 
^9le8 prêter. S'ils te les prêtent , c'est à. mer- 
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veiUe : tu peux t'en servir jusqu'à ce q 
te les redemandent; mais alors il faut 
leur rendre de bonne grâce ^ puisqu'il 
sont les maîtres. Comprends-tu bien, i 
fils? 

C H A R li £ s. 

Oui j mon papa. 

M. DE F A I. M T. 

Et toi aussi ^ Auguste ; tu ne dois prei 
ni le carrosse de Paulin ^ ni le cheva 
Charles, s'ils ne veulent pas te les pr< 
Chacun est maître de son bien. 

AUGUSTE. 

Oui 9 mon papa; cela est juste. 

M. DE P A II M Y. 

Enfin, toi, Paulin, tu ne dois pas 
toucher aux joujoux de tes frères sans 
permission , qu'ils ne peuvent toucher 
tiens. Chacun de vous n'a droit que si 
que je lui ai donné pour lui seul. Ma: 
nant que vous voilà bien instruits, allez j 
sous les arbres, et songez à vous biei 
corder. 

TOUS ENSEMBLE. 

Oui; oui; oui, mon papa. 



ONDE JOURNÉE. 

K. DE P A L M T. 

:n 9 mes enfans ! tous éûez hier si 
ccord ensemble! Pourquoi n'en ya* , 
de même aujourd'hui? 

CHARLES. 

^apa, ce n'est pas ma faute. Auguste 
on cheval , et il ne veut pas me le 

M. DE p A I. M T. 

l'avoit-il demandé? 

CHAULES. 

mon papa. 

M. DE p A L M T. 

en, Auguste! pourquoi avez -vous 
leval de votre frère ? Ne vous avois- 
it hier que vous ne pouviez y tou-» 
LS sa permission? 

AUGUSTE. 

\>ien vrai, mon papa} mais je n'a- 
a pour jouer : Paulin avoll çt^^ txv«l 
. J'ai trouvé le cheval àe GWA^^a 
ûure, et j'ai cru pouvoix lï^exi^^x- 
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vir, tandis que Charles couroit après des pî 

pillons. 

]»£• D E P A I. M T. 

Il Réimporte. Tu n^avois aucun droit sur 1 
cheval y quoique ton frère n^en fit pas U8a| 
en ce moment. Et toi^ Paulin 9 pourqu 
avois-tu pris la brouette de ton frère , saj 
savoir d'abord s'il vouloit te la prêter? 

p A U II I HT. 

Mon papa, c'est que tandis que j'ëtoîs al 
un moment sur la porte^ Auguste avoit tral 
mon carrosse ^ il ne m'en avoit pas deman 
la permission : alors j'ai pris ma revanc 
sur sa brouette* en la faisant courir. 

M. DE P A I< M Y. 

Il me semble, Auguste, que tu PaY< 
mérité. Mais toi , Paulin, fais-y bien attc 
tion une autre fois. Quand bien même V 
de tes frères te prend roit quelque chose , 
ne dois pas pour cela prendre ce qui lui 1 
par tient : autrement ce seroit des querel 
À ne jamais 'finir.... Tu dois plutôt le pi 
de te rendre ton bien , et s'il ne veut paî 
faire^ lui dire que tu viendras m'en avert 
s'il refuse encore, tu n'auras o^^ "vetî 
'noi, et f irai à ton secours. Wions ^t^i 
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moi tous yos joujoux y pour que je fasse jus- 
tice. 

C H A B. I« B 6. 

Qu^est-ce que faire justice y mon papa? 
M. DE p A L ai T. 

Cest rendre à chacun ce qui lui appar* 
tient, et punir ceux qui Pont mérité. Tiens, 
Charles, voici ton cheyal. Auguste, voici ta 
brouette. Voilà ton carrosse, Paulin. Que 
diacup reprenne ce qui est à lui \ mais puis* 
> (ÇiB Auguste a été la cause de toutes ces que- 
lelles, puisquHl a été le premier à prendre le 
carrosse de Paulin , tandis que Paulin étoit 
illé sur la porte , et le cheval de Charles , 
tandis que Charles couroit après des papil- 
lons , je veux qu^il passe le reste de la jour- 
née sans jouer avec sa brouette ^ elle restera 
dans ce coin. 

AUGUSTE. 

Mais, mon papa.... 

M. DE P A I. M T. 

Mon ami, Parrêt est prononcé. Tu dois 
lentîr en toi-même qu^il est juste ; et tu sais 
^*il faut obéir , sans murmurer , à mes or- 

Ji U G U s T B. 

M bien, mon papa. ! je m'y soumets. 
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M* D B F A I. M T. 

C'est ton premier devoir. Pour toi, Pâu* 
lin 9 souviens-toi désormais qUe tu ne dois 
rien prendre à un autre 9 sous prétexte qu'il 
t'a pris quelque chose. Cela s'appelle se faire 
justice soi-même} et ce droit n'appartient 
pas aux enfans 9 il n'appartient qu'à leur 
père. Si les enfans prétendoient se faire jus- 
tice eux-mêmes 9 ils passeraient leur jour- 
née à se prendre leurs jouets et à se les re- 
prendre 9 puis à se quereller, peut-être même 
à se battre; ce qui seroit affreux entre des 
frères qui doivent toujours s'aimer. Songez^ 
à l'avenir, que c'est moi seul qui ai le droit 
d'arranger vos idifiFérends , et tâchez , sur- 
tout , de vous accorder assez bien ensemble 
pour que je n'en sois pas continuellement 
importuné. 



TROISIÈME JOURNÉE. 

M. D B P A L Si Y. 

>^UELLE est donc , mes enfans , cette ma- 
nière de vous conduire , et qu'avez-vous à 
vous disputer? 
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AUGUSTE. 

Mon papa , Charles a pris ma balle y et Va, 
poussée dans un trou. 

M. DE V A li M T. 

Allons y Charles y il faut aveindre cette 
balle, puisque tu Pas poussée. Tu sais qu'elle 
appartient à Auguste^ et il est de la justice 
que chacun ait le sien. 

C H A B. I. B s. 

Je le Youdrois bien 9 mon papa^ mais ce 
n'est pas ma faute si le trou est si profond. 
Il n'est pas possible d'atteindre jusqu'à la 
balle y même avec les pincettes. 

M. DE P A I« M T. 

Cela ne fait rien à Auguste ; il ne doit pas 
souffrir de ce que tu as jeté sa balle dans un 
trou. C'est toi qm l'as perdue y c'est toi qui 
dois la rendre; et si cela n'est pas en ton 
pouvoir , il faut en dédommager ton frère 
en lui donnant une autre balle qui soit aussi 
benne. Dans tous les cas, il doit avoir ce qui 
lui appartient) ou quelque chose de la même 
valeur. Tu sais que c'est la justice ; as -ta 
une balle pareille? 

c BT A H L E s» 
Oui, mon papa» La voici. 
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M. DE ]^ A li M T. 

Aitguste, vois si elle est aussi bonne qu 
la tienne. 

AUGUSTE. 

Oui y mon papa j c'est la même chose. 
M. -H E P A I. M T. 

£h bien ! elle est à toi j pour remplac< 
celle que ton frère t'a fait perdre. Charlej 
vous la lui devez justement ^ puisque voi 
l'avc2 privé de la sienne \ il ne doit pas soi 
fiir de votre faute. Si vous aviez fait cela < 
votre propre mouvement , alors j'aurois d 
que vous étiez un enfant juste j qui sait re 
dre aux autres ce qui leur appartient ^ sai 
donner à son père la peine de Py forcer; ci 
lorsque les enfans ne veulent pas être justi 
entre eux, ne faut-il pas que leur père fasj 
justice? 

c H A K i« £ s. 

J'en demeure d'accord ^ mon papa. 

M. D E P A I.M T. 

Pourquoi n'avez «vous pas fait d'abor 

cette réflexion? Mais il est impossible qu 

vous ne l'ayez pas faite : ne me déguise 

rien. Ne s'est -il pas élevé une voix dan 

ii^votre cœur , qui tous a dit que vous dévie 
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donner votre balle à Auguste ^ puisque tous 
lui ayez fait perdre la sienne ? 
c H A & I. E s. 
Oui 9 mon papa^ j^ai d^abord senti que 
c^étoit juste. 

M* I> E F A L M Y. 

£h bien j mon ami ! pourquoi n^avoir pas 
cédé à un mouvement si honnête ? Vous au- 
nes été bien plus satisfait de vous-même 
que vous ne l'êtes en ce moment. Oui , mon 
cber fils 9 que cela te serve de leçon pour une 
antre fois. Ne résiste jamais à ce premier cri 
de ton cœur quand il te parleroit contre toi- 
méme« C'est en suivant ces nobles impul- 
sions , quelque sacrifice qu'il nous en coûte, 
que l'on acquiert l'habitude et le goût de 
la justice j la vertu la plus utile entre les 



LA FIDÉLITÉ A SA PAROLE. 
QUATRIÈME JOURNÉE. 



M. DE PAL M Y. 

J\ L L ON s , mes enfans ^ je vais me prome* 
ner. Quels sont les deux parmi vous qui doi- 
vent me suivre? 

CHARLES et AUGUSTE* ' 

C'est notre tour^ mon papa^ c'est notre 
tour. 

M • D E P A L M if.) 

Etes-vous d'accord entre vous trois? 

G H A B. Il E s* 

Paulin sait bien que je suis resté hier à la 
maison. 

AUGUSTE* 

Et moi avant-hier. 

M. DE P A li M T. 

Ainsi donc j c'est à hii de rester aujouiv 
d'hui. 

p A u I. I ir. 

Ouîf mon cher papa^ cela e^t^^oi. Mais^ 
nion cher Auguste ^ ue voa4to\s-ta ^aa x^a^ 
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ter à ma place ? Je meurs aujourd'hui d'en- 
vie de me promener. Tiens , si tu yeux me 
céder ton tour, je te donnerai cette jolie tou- 
pie que je prêtai hier à mon cousin pour jouer 
avec toi. < 

AUGUSTE. 

A la bonne heure ^ je resterai à ta place. 
Où est la toupie? 

P A U L T N. 

Mon cousin ne me l'a pas encore rendue. 
Il doit me la rapporter ce soir, et je te pro- 
mets que je te la donnerai tout de suite. 

AUGUSTE. 

Oh! c'est une autre affaire. Donne-moi 
ia toupie en ce moment ^ ou' je garde luon 
tour de sortir. 

PAULIN. 

mon cher Auguste! je t'en prie. Je t'as- 
sure que je te la donnerai sitôt que mon cour 
sîn sera Tenu. 

AUGUSTE. 

Ce n'est pas là mon marché. (// tend la 
main, } Je te l'ai déjà dit \ la toupie y ou je 
sors. 

PAULIN» 

3e ne Pai point à présent. Comment ^mx- 
rois'je te là donner ? 
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AUGUSTE. 

En ce cas, rien de fait. Il faut q\: 
restes. * 

M. P lE P A L M T. 

Mais , Auguste, puisque ton frère te 
met sa toupie , n^est-ce pas comme s'il 
donnoit efifectivement? Tu Tauras tou 
ce soir, * 

AUGUSTE. 

Cela nVst pas si sûr que vous le crc 
mon papa. Il m^avoit promis hier la po 
de son goûter pour une jolie fleur que j 
avois donnée, et lorsque je lui demanc 
pomme , il me dit qu'il venoit de la maj 

p A u I. I v* 

Eh bien! crois -tu que je manger 
toupie ? 

AUGUSTE. 

Non, mais tu la garderois; et moi j 
rois resté pour rien à la maison. 

M. D B P A I< M Y. 

Si les choses sont ainsi , Paulin , Aw 

n'a pas tort. J^ès que tu n'es pad fidèle 

parole , tes promesses ne peuvent serv 

rien. Ainsi tu ne dois pas être surpris 

/bu reiuse de se fier à toi. Pe\ix.-\>3k. ^<: 

tout^e suite la toupie à ton ît^te'l 
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PAULIN. 

Non , mon papa. Mon cousin l'a gardée 
pour toute la journée entière. 

M. D B P A L M Y. 

Pen suis fâché ; mais je ne peux rien faire 
pour toi. Il faut que tu restes au logis. Cette 
leçon ne te sera pas inutile pour tenir une 
autre fois ta parole. 

PAULIN. 

Mais 9 mon papa*. 

M. I> B p A L M T* 

Tu n'as plus rien à dire. C'est moi qui aï 
à te dire encore une autre chose. Puisque tu 
ne donnas pas hier à ton frère la pomme que 
tu lui avois promise 9 il faudra la lui donner 
aujourd'hui. Tu sais bien qu'un père doit 
exercer la justice entre ses enfans ^ s'ils ne 
veulent pas être justes entre eux. Toutes les 
fois que tu as promis quelque chose qui t'ap- 
partient ^ une pomme, une toupie, n'importe, 
alors cette chose ne t^appartient plus; elle 
appartient à celui à qui tu l'as promise, parce 
qu'en vertu de ta promesse, tu lui donnes sur 
cette chose le droit que tu avois. Si \a tou- 
pie étoit dans tes mains en ce moment^ \uY 
donneroîa à Auguste^ n'est-il pas VTa\% 
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dès ce moment ne deTiendroit-elle pas 
bien? 

PAULIN. 

Oui 9 mon papa. 

M. D E P A L M T* 

Mais puisque tu ne Pas pas à préseni 
qu'ainsi tu ne peux pas la livrer, tu proi 
à ton frèrade la lui remettre au premier 
ment où tu Pauras, et tu le pries de la n 
der déjà comme en sa possession, et de 
pour toi comme s'il Pavoit reçue , puî 
sur ta seule promesse , tu yeux qu'il te 
réellement son tour de sortir ? 

P A T7 li I K. 

Oui, mon papa; voilà bien notre ma 

M. B E P A I. M Y. 

Il faudroit donc que ton frère regar( 
promesse comme la chose elle-même^ e 
ne peut être qu'autant qu'il se tiendrc 
de ce que tu lui aurois promis. Or, je ' 
mande à toi-même s'il peut compter c 
lui donnes aujourd'hui ta toupie , loi 
se souvient que tu refusas hier de lui d 
ta pomme? 

PAULIN. 

Oui j mais , mon çaipa , \^ -^totûaXs 
sent que je tisndraà. ma ^romeas^* 
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M. D B F A L M T. 

comment veux-tu qu'il devine si tu la 

ras efFectivement? Celui qui est connu 

manquer à sa parole , est comme celui 

}t connu pour dire des mensonges : on 

)it pas un menteur , même lorsqu'il dit 

ité 9 parce que l'on ne peut jamais dis- 

er s'il la dit en ce moment ^ et l'on ne 

pas à la parole de celui qui a pris l'ha- 

e de la rompre 9 même lorsqu'il seroit 

é pour cette fois à la tenir , parce que 

n'a aucun indice pour reoonnoitre la 

ité de cette résolution : or, n'est-ce pas 

ion te pour un garçon bien né comme 

?aulin 9 que l'on ne fasse pas plus de 

e tes paroles, que de celles d'un men<« 

déclaré? 

p A u L I ir. 

mon papa ! vous me faites sentir bien 
lent ma faute. 

M. DE P A L M T. 

suis charmé que tu la reconnoisses ^ 
le t'en préserver à l'avenir. Lorsque tu 
( acquis une réputation d^être fidèle à 
agagemens , alors on fera pour la sVm« 
romesse ce que Von feroit pour la c\io%^ 
émef et je me ferai /lonneur d?èlre Xûn 

5 
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père ; mais si tu condnuois à te faire un je 

de ta parole, on ne voudroitplus se fier à t( 

protestations y même les plus solemnelles, ( 

moijerougirois de te compter au nombre d 

mes enfans. 

p A u L I ir* 

O mon papa ! de quel malheur vous m 

menacez ! 

M. DE P A L M T. 

Il ne tient qu^à toi de le prévenir. 

PAULIN. 

Oui} c^en est fait, mon papa, ma pre 
mière promesse est de me corriger ; et j 
veux vous montrer, en tenant celle-ci, com 
bien je serai désormais fidèle à toutes le 
autres. 



K 



L'UTILE 
LVANT L'AGRÉABLE. 



id. DE YERTEXJIL, HENRIETTE, 

sa Elle aînée. 

Xnacl. DE YBSTBITZI.* 

I 

/H BIEN, Henriette I es -tu contente de 
promenade que tu viens de faire à la foire 
^ec ta cousine et ta bonne ? 

Oui) ttflman} nous avons eu beaucoup 
i plaisir. Nous avons vu des boutiques 
>rt brillantes, et de très -jolies illumina- 
ons. Je ne pourrois jamais vous dire corn- 
ien il y avoit de belles poupées. Ma cou- 
ine Lucie ne pouvoit se rassasier de les 
oir. £lle sautoit de joie à chaque pas. 

mad. DB YEB.TBT7II.. 

Vous avez fait sans doute de belles em- 
lettes. Ton papa t'a voit donné AeYorg&iiX. 
our avoir bien appris tes leçons. Voyous ^ 
'efit-ce que tu apportes ? 
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HENKIETTE» 

Maman, je n^ai apporté qu'une petite l 
bonnière de bergamotte pour ma sœur» 

rnad* DE VEHTEVII.. 

Tu as donc mieux aimé garder ton ar{ 
que de le dépenser? Ton papa cepenc 
ne te Pavoit donné que pour en faire us; 

HEKKIETTE. 

Aussi m'en suis-je servie , ma chère 
man. Je n'ai plus rien de reste. 

^ mad» DE YEETEUIL^ 

Qu'en as-tu donc fait? 

HEHHIBrrTE. 

Je vais tous conter tout cela» Nous él 
occupées, ma cousine et moi, à reg&rdci 
jolie bcm tique. Il y avoit tout près de ] 
une pauvre femme. Elle avoit un petit 
{on sur l'un de ses bras, et elle tenoil 
petite fille par la main. O ma chère mai 
ils étoient tous les deux si jolis ! le petit 
çon avançoit son corps et étendoit set 
tites mains pour atteindre les joujoux 
voyoit; puis il pleuroit dé né pouvoi 
saisir. 

Je me suis alors avancée ^et^ %«l -nv^^ 
Je lui ai dit : Eh bieu\ U )û«m^«^ ^^«^^ 
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ce que vous n'acheté* rien pour vos enfanj 
Il y a tant de choses qui leur feroient pla 
sir ! et il me semble qu'ils en auroient boni 
envie. 
Ah , ma chère petite demoiselle ! m'i 
^r^- t-elle répondu, comment acheterois-je d< 
"^^^' joujoux pour mes enfans? Je serois bic 
'^^ê^ contente d'avoir toujours .du pain à lei 
donner. Je ne suis pas venue ici pour lei 
e mi' £aire des présens. C'est ma pauvre Louise 
c[ui m'a tant pressée de la mener à la foire 
que je n'ai pu la refoser. J'ai pensé que I 
vue n'en coûtoit rienj et c'étoît bien le moîi 
que je pusse faire que de leur procurer c 
édoaJ P^îs""» puisque je ne suis pas en état de lei 
er UL* ®° procurer d'autres. Il faut que je travail! 
^ . toute la journée pour leur donner de temj 
it p^A ^^ temps un morcean de pain , avec un pe 
>it unel ^ ^* *^ ^*^® mauvaise soupe à midi y < 

tl autant le soir. 
. I Oh ! j'en suis bien fâchée , ai -je dit à 1 

^ „ 1 bonne femme; mais voulez -vous nous pei 
;€s pe-l ^ ^ 

.il mettre de leur acheter quelque chose ? Te 
K quiïi , ^ ? . 1 

il nez, voici une poupée que je puis donner 

votre fille. 

Vv» <-/ ' ^t'^oj, a dit Lucie ^ je puis donnet 

, el/^/ ^^o^^oou un tambour au petit gar^cai. 
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liCS pauvres cnfans tressailloient de joi 
mais leur mère nous a répondu : Ah , n 
braveis demoiselles I cela est trop beau pc 
eux. Puisque vous voulez leur faire du bie 
Ypyez } voici Thiver , et mon petit garçon i 
pafi ip ba» aux jambes ^ il faut que je 
couvre de mo& tablier. Four la pauvre ] 
tLte Louison ^ elle n^a plus que cette cai 
sole 9 qui est près de tomber en lambeaux 
. Oh !.$^il:ne tient qu^à cela , leur ai- je : 
pliqué^c.Iaissez-npus faire. Je me suis al< 
adressée au maître de la boutique, et je 
ai demfltndé s^il pourroit nous vendre <: 
bas et des camisèles. 

Il s'est mis à sourire d'un air dédaignei 
et il m'a répondu : Non , mademoiselle , 
ne vends pas de ces guenilles. Je vous c 
spille d'employer mieux votre argent. 

Comment donc faire ^ ai-je dit à Nanet 
Oh ! n'en soyez pas en peine j m'a-t-ellê 
pondu. Je sais une boutique où nous trc 
verons tout ce qu'il nous faut. 

AllonsyNanette, allons! s'est écriée Luc 

£t moi, j'ai dit au marchand : Monsie 

s'il nous reste quelque chose , nous achc 

roj^ des bonbons et des YA^ou-x*^ iii^\% ce 

sera pas des vôtres , pmsqji^'vov^a^ï^i» n 
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>U8 détourner de faire du bien à ces pau- 

es enfans. 

Nous aTons alors couru vers la boutique 

i Nanette nous a conduites. Là, nous avons 

heté deux paires de bas et une bonne cami- 

le } que nous avons données à la pauvre 

inme* 

Ce n'est pas tout, ai -je dit : à présent , 

ez-vons du pain pour ce soir? Oh oui ! ma 
ère demoiselle, m'a-t-elle répondu, j'en ai 
»ur la journée j mais celui de demain , je- 
i sais guère où le prendre. 
Allons, r^anette, voyons s'il demeure près 
ici un boulanger. Tiens , voilà de l'argent 
•ur aller acheter quelques pains mollets à 
pauvre femme. 

Oh non ! je vous prie , mademoiselle , a 
pondu celle-ci, du pain de seigle, si vous 
voulez bien ; c'est assez bon pour nous , 
nous en aurons davantage pour le même» 
gent. Je sais ce qu'il vous faut, a dit Na- 
:tte, et j'y pourvoirai. 
£lle est aussitôt allée chez le boulanger, 
très nous avoir recommandées à la mai- 
esse de la boutique où nous étions* £lle n'a 
^s tardé à revenir avec un grand 'pûîn sow.^ 
iras. Elle Va donné à la pauvie femme ^ 



qui Pa pris dans son tablier ^ et s^est mise à 
pleurer. Ah y maman ! nous pleurions aussi! 
ma cousine Lucie et moi , et }e ne sais guère 
à quel propos ^ car nous étions si joyeuses l 

Cependant les pauvres enSans regardoient 
toujours du côté de la première boutique^ 
et ils ne paroissoient pas aussi contens que 
leur mère. 

Lucie s'en est aperçue ^ et elle mV dit : 
Jeserois fâchée que les pauvres petits eussent 
quelque chose à regretter. J^ai encore un peu 
d'argent de reste , et je leur achèterai un pain 
d'épice à chacun. 

£t moi, ai- je ajouté , je leur achèterai à 
chacun une poupée. 

Nous sommes allées à une autre boutique 
où j'ai commencé par acheter cette petite bon- 
bonnière pour ma sœur ^ puis nous avons 
donné à chacun des petits enfans son pain 
d'épice et sa poupée . Oh I il auroit fallu voir 
comme ils ont alors paru joyeux ! G?étoit un 
plaisir de les regarder. La petite fille me 
mangeoit les mains de baisers , et la bonne 
femme s'est retirée y après, noua ayoir donné 
mille bénédictions. 

xnad. D B y B & T «; T3 1 1.« 
Je ne te demcuxde pas si tii ^\o\& jkox^^ 

tiso toi^mAinf»- 
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HENRIETTE, 

hy maman ! nous les avons un peu suivis 
jrenx. Si vous aviez vu avec quel plaisir 
a^Bins grignotoient leur pain d^épice 9 et 
me ils caressoient leur poupée ! le petit 
on sur-tout ; il bondissoit de joie sur les 
de sa mère. J'étois fâchée de ne leur avoir 
icheté une grande quantité de pain d'é« 
et de joujoux | au lieu de leurs bas et 
3ur camisole , car ils n^avoient pas Pair 
en soucier. 

mad. DE YERTEUIL. 

ieureusementleur mère a pensé plus pru* 
ment qu^eux et que toi. Gar^ dis*moi f 
iriette 9 si tu avois bien faim ^ et que je 
onnasse un cbariot pour aller courir dans 
an de allée j au lieu de te donner quelque 
le à manger , serois'tu contente! 

HENRIETTE* 

on certes 9 maman. Paimerois mieux ^' 
: le moment} un morceau de pain sec^ 
le plus beau chariot. 

mad. DE YERTEiriL. 

ele crois aussi. £t si; pendant \*lftveT^\M 
F obligée de rester dans une cKain\>Te%aav& 
>ans bas aux jambes et sans caiïù&o\e ^ 
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et que je te donnasse y au lieu de tout cela^ 
une belle poupée pour jouer, ne serois-tu 
pas réduite à pleurer de froid? et ne donne- 
rois-tu pas ta poupée pour le moindre vête- 
ment qui pourroit te réchauffer ? 

HEKB.IBTTE* 

Oui, sans douté. 

mad. r>B yeb.tbuxi:.. 
Eh bien ! il en auroit été de même des pe«- 
tits malheureux , lorsquHls seroient rentrés 
dans leur cabane , et qu^ils auroient eu bien 
faim. 

HEirB.IBTTB* 

Mais , maman , ils auroient alors pu man« 
ger leur pain- d^épice. 

mad. DE VBB.TEUIL* 

Oui, ma: fille ^ mais s^ils en ayoient mangé 
assez poui' appaiser leur faim, ils en auroient 
été malades : cela t^auroit fait sûrement de 
la peine. 

HBNRIETTE. 

Oh ! oui , vraiment. 

mad. DE VERTBUII.. 

Ettousles joujoux que tu leur aurois donnés 
de plusj les auroient -ÏU ^axttiv^ Ôl«l Çxcà^ 
pendant l'Uvor? 
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HENKIBTTE. 

Hélas ! non ^ j^en conyiens. 

mad* DE YElLTBtJIZ.* 

Tu VOIS donc que leur mère ëtoit bien 
lus avisée, en demandant pour eux dupain^ 
ne camisole et des bas. Au reste^ ma chère 
lie 9 je ne puis m^empécher de te dire comb- 
ien je suis satisfaite de l'emploi que tu as 
lit de ton argent; je ne manquerai pas d'en 
ostruire ton père , qui sûrement t'en aimera 
avantage , ainsi que moi-même. 

HENB.IETTE. 

Oh ! tant mieux, maman ; c'est ce que^ j^ 
esire le plus. 

mad. DE VBRTEUII.. 

Tu t'es privée de ce que tu aurois pu 

cheter pour toi-même, afin de faire du bien 

des malheureux , et pouvoir offrir un petit 

adeau à ta sœur : voilà un beau jour da 

>ire pour toi. 
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M. DE VERTEUIL, Al 
SOU; fils et une petite fil 
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OYEZ, mon p^pa, les jolies fl 
en cueillir. 

M. DEYERTEUI 

Non y s'il te plaît , Adrien 5 ne 
d'y toucher. 

ADRIEN. 

Et pourquoi ^onc, mon paj 
prie? 

M. DE VERTEUI 

C'est que ces fleurs ne sont paj 
appartiennent au jardinier qui c 
bas dans cette petite cabane. 

ADRIEN. 

O mon papa, rien que deux ou 
tnent. 

M. PB VERTEUI] 

Pas zuie seule. Ne la souV\qiv«- 
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S y que tu vins te plaindre Pautre jour de 
i que ta sœur avoit arraché tes laitues^pour 
(mer à la place du réséda? 

A ,o B. I B ir« 
£h! mon papa ) n'arois-je pas raison? jV 
DIS pris tant de peine pour £dxe Tenir mes 
itues ! 

M. DB r JLKTf B V l Is. 

Qu'ayois-tu donc fait pour cela? 

A D B. I E K. 

Vous le savez bien , puisque vous m'avez 
u &ire mon jardin. C'étoit un petit coin de 
snre plein de mauvaises herbes et de cail- 
)ux ; î'avois passé trois jours efntièrs à enle- 
er les racines et les pierres , et à nettoyer la 
lace avec mon râteau. Je Pavois bêchée à 
lus d'un pied de profondeur; j'avois mis 
lu fumier dans la tenre ^ j*y avois tracé des 
liions; j^y avois ensuite transplanté des lai- 
ues que j'allois arroser le soir et le matin : 
'ous savez avec quel soin j'arrachois les mau- 
vaises herbes quipoussoient, et lorsque mes 
situes grossissoient à Vue d'oeil^ lorsque j'es- 
pérois vous en présenter bientôt une salade^ 
voilà ma sœur qui vient les arraclier \ow\.e^^ 
destines après les autre&fponi'^aieXXx^ à\ai^«LC© 

^fésffda,sousprétextemx>ii auuemeîWevYC^ 
ZeZiyre de raniUlç^ 4 
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odeun 'Que dites -tous de sa belle ent 
prise? 

M. DByBB.TSUIL. 

. Je dis que c'étoit fort mal de sa part, pi] 
c^étoit ton jardin ^ que tu ayois pris tant 
peine à défricher» 

A D B. I E K. 

Devoit-elle me faire perdre ainsi , pc 
une légère fantaisie, tout le firuit de mes ti 
vaux? 

IC. D B y B B T £ U I L. 

Non, sans doute \ mais sais-tu bien , m* 

.fils, que le tort que t'a causé ta sœur, en i 

rachant tes laitues , n'est rien en compari 

iK>n de celui que ta causerois au jardinie 

si .tu allois arracher ses fleurs? 

A. B B I B ir. 

Comment doiïio y mon papa , je tous prit 

M^ SBTBBTBUII.» 

Cestque le jardinier a pris encore plus < 
peine pour entretenir son jardin, que tu n'« 
avois pris pour défricher le tien. 
A D a I B N« 

Quellepeineayoit-il donc prise, monjpap 

M* DBYBBTBUIIi. 

- Je vais te lé dire. UauXonme ^«nÂet \ 
nettoyé toutes se8COUcb!W\S^l^^^\î^^^^ 
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LU bien gras^ et y a planté autant d^ol- 
i que tu vois maintenant de gerbes de 
:. Tu sais bien ces oignons que ta mère 
dans des carafes sur sa cheminée? 

A D B. I E ir. 
ectivement, mon papa; ces fleurs sont 
ément les mêmes que celles de maman. 

m«devsb.tstIii.. 
i; mais en il a coûté bien plus de soins 
ivre jardinierpour les faire venir ; je ne 
it encore que la moitié de son travail. 
( avoir mis ses oignons dans la terre y 
Uu les recouvrir de fumier pour les ga-' 
' du froid, et y établir encore des pail- 
18 qui les défendissent de la gelée ; c'est 
ç[uHl a tenu ses coucbes pendant tout 
r. Ensuite , aux approches du prin* 
1 y lorsque les grands froids ont cessé ^ 
1. £Jlu découvrir par degrés ces fleurs^ 
arroser avec scnn 9 quand le temps n'a 
é assez humide. Combien de nouvelles 
s elles lui ont coûté, jusqu'à ce qu^ellea 
: devenues aussi grandes que tu les vois t 
tenant, si tu allois en arracher une, e% 
ne autre $ si tous ceux qui en onX esa* 
hient de même en atrachèr ^ tou\e&\Qa 
de ce brave hontmo ne 9ero\ouVrfâ\M 



i 
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pas perdues? et n'auroit-il pas un aussi juste 
sujet de se plaindre de nous , que tu en avoi»; 
l'autre jour de te plaindre de ta sœur? 

A D B. I E IT. 

Oui , mon papa y cela est vrai 5 mais que 
fait cet homme de* toutes ces fleurs? il en a 
tant'ét tant ! il ne peutpas les manger^ comme 
nous aurions mangé nos laitues. 

M. D E V E H T B U I L, 

Non,) mon ami ^ mais il les cueille pour 
les.aller vendre à la ville. Par ce moyen , il se 
procure de l'argen^ ^ et tu sais qu'il en faut 
avoir pour se loger et pour se nourrir. Plus 
il sort de fleurs de son jardin, plus il entre 
d'argent dans sa bourse. Tu comprends cela 
de toi-même ? 

-A D R I E K. 

Oui , mon papa , je l'entends à merveille. 
Mais Louis, notre jardinier, ne se plaint pas 
lorsque vous allez cueillir pour nous des 
fleurs dans le jardin \ cependant j'ai vu qu'il 
prenoit bien de la peine à les cultiver. Iliei 
encore il vint avec sa femme et tous ses en- 
fans pour enlever les mauvaises herbes, parce 
que , disolt-il , les ^ fleurs en deviendroieni 
jplus hautes et plus belles*. 
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M. DEYERTBtTIL. 

a est Trai aussi; mais Teux - tu que jo 
sse sentir la difi^rence ? 

ADRIEN. 

rous en serois bien obligé j mon papa. 

M. DBYERTEUII.. 

nés affaires mêle permettoient^ jeplan- 
et je cultiverois moi-même les arbres 
leurs de mon jardin. C^est une occu- 

agréable ^ et qui procure un exercice 
du taire j lorsqu'on y est accoutumé, 
le plus souvent je suis occupé d'afiai- 
aucoup plus importantes. C'est pour- 
rai fait Tenir le jardinier Louis ^ et je 
dit : Mon ami y je n'ai pas le temps de 
out ce qu'il faudroit dans mon jardin 
e tenir en bon rapport ; si vous voulez 
ncbargeràma place^ et venir faire tous 
ivaux qui âeront nécessaires y je vous 
rai cent écus par an. Moyennant cette 
e,que vous aurez pour vos peines,toutes 
irs et tous les fruits qui viendront dans 
ardin seront à moi. Je le veux bien ^ 
eur y a répondu Louis ; c'est une afiaire 
rée. Depuis cet accord , Louis eèilveiwi. 

four dans mon jardin pour 7 taitfi 
e nécessaire 2 pour y planter^ ^m^t <| 
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ratisser et tenir tout en bon état. Cependant^ 
en yertu de notre marché , les fruits et les 
fleurs m^appartiennent au moyen des cent 
écus que je donne à Louis pour son travail { 
mais ni toi , ni moi 9 ni personne 9 n^aToaA 
rien donné à ce jardinier-ci pour ses soins. Il 
cultive cejardinàson profit^ ainsi personne 
ne peut l'en frustrer, en venant cueillir lei 
fleurs qu'il a fait naître. 

A i> B. I E ir. 
Oui) mon papa^ vous avez raison. Mail 
si nous lui donnions de Pargent pour avcnr 
de ses fleurs? 

M. D£ VEB.TBUIL. 

Alors il nous en céderoit volontiers. 
▲ D B. I E vr. 

£h bien ! je vous prie 9 ^hetons-liii-e>i 
quelques-unes. Il me reste une pièce de six 
sous que je peux dépenser. 

M» DE y E R T E U I L. 

Tu n'en auras pas beaucoup pour six sous. 
La saison n'est pas encore bien avancée; les 
fleurs sont rares 9 et par conséquent d'un 
grand prix. Cependant allons à sa cabane 
pour lui en parler. 

A. D IL 1 "a TS% 

Allons 9 allons > mou ^^^^« 
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M.BE YB&TBUii.) en marchant. 

Sa porte me paroît bien fermée. Je crains 
qn'il ne soit sorti. Vas-y frapper. ( Adrien 
court frapper à la forte* Personne ne ré^ 
pond. Il revient* ) 

M. DEyBB.TBIJIX.. 

U sera sûrement ailé Tendre ses fleurs à la 
ville. Nous lui en achèterons une autre fois. 

A D & I B lf« 

Je suis bien fâché de ne pouvoir pas por« 
ter on joli bouquet à maman. 

M. JDBYBllTEUII*. 

Puisque tu as cette bonne pensée, Je puis 
te procurer d'autres fleurs ^ qui ne sont pas 
aussi rares ^ mais qui ne laissent pas d'être 
£)rt jolies. 

▲ D B I B K. 

Où d(mc y mon papa ? 

M. DBTBRTBUII.. 

Là bas , dans cette bruyère. Nous y trou- 
Terons des fleurs sauvages, que personne n'a 
semées niplantéeis, mais qui viennent d'elles - 
mêmes sur d'anciennes tiges, ou qui sont 
provenzie^ de graines tombées des fVe^xt^ ^^ 
i*&nnée dernière. 
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ADRIEN. 

Oli! c'est à merveille , mon papa. Voul 
TOUS bien m'y conduire? 

M. D£ VERTEiriL. 

Avec grand plaisir , mon cber fils. ( j 
voni da/is la bruyère* ) . . 

ADRIEN. 

t 

Oh! Toyez donc, je tous prie, combi 
de jolies fleurs ! Puis-je les cvieillir? 

11. DE TEB.TBUII*. 

Oui , mon atni y tu lé peux sans craind 
de faire le moindre tort à personne. {Adri 
iSe met à cueillir des fleurs. ) 

ABU I E ir. 

O mon papa ! Toyez combien j'en ai d^ 
cueillies 2^ £Ues ne peuTent plus tenir da 
ma main. J'ai peur de les gâter. 

M. DE T E R- T E U I T.. 

N'as-tu doiîcrien pojur.les mettrc?- 

ADRIEN. 

Mais, non, je ne sais guère. . . . Oh! 
n'y pensois pas. Mon chapeau sera fortbo 

M. DE TBJLTEUIIi. 

Sans doute, le temps est assez doux poi 
a%'oir la tête découTerte. {Adrien met da\ 
son chapeau les fleurs qu'iltenoit à la mail 
*v (ion^înuc d'en cueillir.) 
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ADRIEN. 

mon papa ! voici deux œufs que je trouve 
ians un panier ; je vais m^en saisir. {Il pose 
on chapeau près dii panier, et court vers 
onpère avec un œuf dans chaque main» ) 

M. BE VERTBTJIL. 

Que fais-tu donc 9 Adrien ? ces çeufs no 
ont pas à toi pour les prendre. Us appar- 
iennent à quelqu^un^ car ils ne sont pas 
eniîs d'eux-mêmes dans le panier. ( ZTne 
)etitefilie sort du milieu de la bruyère où 
lie é toit cachée, et voyant lès œufs dans 
a main d* Adrien ^ elle' court au chapeau 
qu'elle emporte avec les fleurs , en criant: ) 
iclon petit monsieur, ces oeufs sont à moi» Si 
:ous ne voulez pas me les rendre , je ne 
rous rendrai pas votre chapeau. ( Adrien 
quitte son père pour courir après la petite 
Çiie, Il fait un faux pas , tombe sur les 
Tufs et les casse. Il se relève, et crie à la 
petite fille : ) Comment donc y petite vo- 
leuse ! veux-tu bien me rendre mes fleurs ? 
Tai pris la peine de les cueillir ^ elles m'ap- 
partiennent. 

I.A rETITE PILLR. 

£t mol aussi f ai pris la peine de cJ:ieTt\i«iT 
9œuû de vanneau que vous m'^avex ^t\s* 
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Ils sont bien à moi ; je yeux les ravoir 
vous n^aurez ni votire chapeau, ni vos fit 

A D B. I B K. 

Gomment veux -tu que je te rende 
œuJPs ? je viens de les casser sans le vou 

liA P BTIT E' FI LLE. 

£h bien ! en ce cas^ il faut me les p 
ce que je les aurois vendus à la ville. 

KjyjLiBV y d son père , qui s'est appt\ 
dans Vintervalle^ 

L^entendez-voufii^ mon papa? elle 
garder mes fieurs et mon chapeau. 

M. J>B VBB.TBUIL. 

Que veux- tu que je te dise 9 Adri 
Pourquoi as-tu cassé les œufs? £lle a pi 
peine de les chercher pour les aller vem 
il ii^est pas juste que tu lui fasses perd] 
peine. Dis-moi y ma chère enfant , com 
les aurois-tu vendus? 

I.A FBTITB FILLE. 

Trois sous la pièce ^ monsieur; c'e; 
prix courant. 

M. DE VERTBUII.J à Adrien» 

Tu vois 9 mon fi\s ^ c^ft \w «a £«i\ loi 

m sous à cette pedte fiCL^.lN.^w3LXQ^^ 



I.A PROPRIÉTÉ. Ay 

donnes la pièce que tu voulois donner tout- 
à-l'heure au jardinier pour avoir un bouquet. 
{A la petite fille. ) Ne lui rendras- tu pas ^ 
â ce prix , son chapeau et ses fleurs ? 

LA PETITE FILLE. 

Oui bien , monsieur , je ne demande pas 
eux. 

M. D E V E H. TE U I L. 

£n ce cas , tous voilà tous deux hors de 
ces. 

A D R I B K. 

Ouiji mon p^p^? mais j'y perds mes six 

05. 

M. DE VERTEUIL. 

Tu le mérites. Pourquoi toucher à ce qui 

t'appartient pas ? Tu pouvois cueillir ici 
fleurs 9 parce qu'elles y viennent natu- 
ment 9 sans que personne ait pris soin 

les cultiver; mais tu devois bien compren- 
que les œu& ne se trou voient pas dans la 
ier sans que personne lesy eût mis ; cette 

tite fille a couru long-temps dans la bruyère 

r les chercher; tu u^as pas le droit de 

parer du fruit de ses peines. Ainsi donc 

tnut lui rendre son bien ; et comme tu ne 

pas le rendre en nature , il favit \u\ ^n 
er la valeur en argent 5 cette \aXe\xr ft%X 
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justement ta pièce de sîx. sous. Voilà, loarM 
ftmi, le seul parti qui te reste àpreudrej tik^ 
trement la petite fille peut justement retes^ 
tes fleurs et ton chapeau, jusqu**^ ce que 1 
l'aies satisfaite. 



Oui, mon papa, je sens la justice dçj 

jugement. Tiens^ ma chère a. 

six sous; ils sont à toi. 

T.*. PETITS 7ii.L£,en ht rem 

chapeau et ses fl«ura, i 

Tenei, mon petit monsieur) .1 
ce qui vous appartient. 

H. DB TBRTS vj 

ADons, mon fils, il ei 
tirer. Si tu veux m^en crc 
désormais de touchera c 
sans savoir auparavant s 
personne; tuTois quel'onl 
aon chapeau ou ses pièces S 
A n K ] 

Oiii^ mon papa ; c'e 
je vous assure, et me voilà \ 
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. DE VERTEUIL, ADRIEN, 

son fils. 

JL D & I B V. 

ri ON papa, n'est-ce pas une souris que 
chat tient entre ses pattes? 

M. DE ▼EB.TBUII*. 

Oui, mon fils; c'est un ennemi dont il 
ent de nous délivrer. Les souris et les rats 
at un ^rand dégât dans une maison , en 
ngeant les tapis et les meubles. Nous ne 
oirrions guère les attraper nous-mêmes, 
irce qu'ils sont plus agiles que nous ; et le 
lat nous rend un grand service en les dé- 

oisant. 

A D B. I s V» 

Je crois qu'il ne songe guère à nous lors- 
l'il les attrape ; il ne pense qu'au plaisir 
iM aura de les manger. 

Ta as raison. Cependant ce service Xk^ 
^ est pas moins utile ^ le ctat est ôlI^SV" 

5 
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LES CHATS, 
leurs un joli amusai 5 il u'esl pas aussi 
sant que le chien, il est même d'un n 
un peu sauvage^ mais il est assez p 
pour rester une heure entière immob 
guet d'une souris, jusqu'à ce qu'il L 
paroître. Il sait aussi se poster toujoui 
tant d'avantage, que d'un seul bond il 
gauter sur son ennemi et le saisir. !N 
jamais vu dans le jardin notre chat se 
au guet pour attraper des oiseaux? 

A D XL I E N. 

Oui , mon papa^ mais alors je le < 
et je lui dis : Va-t-en , Minet ; je ne 
pas que tu prennes les jolis oiseaux. 

M. DE VEB.TEUIL* 

C'est fort bien fait 5 le chat n'est ai 

que pour prendre les souris et les rat 

oiseaux ont un si joli ramage et font ti 

' plaisir dans un jardin ! Il ne faut pas q 

chats les mangent. 

A D B. I B H« 

Et puis^ Minet n'est pas à plaiud. 
prends moi-même le soin de le bien ne 

M. D E V E B. T EU I L. 

En effet , j'ai souvent observé qu'il - 
dresser à toi de préférence ^ pour avoii 
que chose à manger. 
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ADRIEN. , 

mon papa ! il est si gentil! et pour son 
adresse , elle est incroyable. Lorsqu^il saute 
fur une table où il y a des carafes , des bou- 
teilles , des verres et des salières ^ pourvu 
v^oîk ne lui fasse pas de peur ^ ou qu^on ne 
le ckasse pas brusquement , il court au mi- 
Ben de tout cela sans' jamais rien casser. 

M. DE VERTEUIIi. 

Il est vrai. Je ne connois point dWimal 
plus souple. Mais croirois^tu que j^ai vu lui 
cbat boire du lait dans un vase où il ne pou- 
Toit pas fourrer le museau ? 

ADRIEN. 

Apparemment qu^il prit le parti de le ren- 
verser? 

M. -DE VERTEUIL* 

Non) non ; il fit encore mieux. 

A D B. I E N. 

Et comment donc ^ je vous prie ? 

M. DE TERTEUIL. 

LorsqnHl vit qu'il ne pouvoit pas faire en- 
trer sa tète dans le col du vase , ni atteindre 
avec sa langue jusqu^au lait pour le laper, il 
^Bgea dans le vase une de ses pattes ^ o^*^ 
retûia aussitôt pour la lécher, et ÏL coil\1tvu«l 
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cet exercice jusqu'à ce qu'il eût < 
appaisé sa soif. 

▲ D B. I B y t 
Si le renard du bon La Fon 
avisé de cet expédient^ il auroit 
la cicogne. 

H. DB TBKTEUI 

Oui 9 tu as raison. 

JL D B. I E 'ET. 

Voilà donc f malgré le prover 
plus fin qu'un renard. Oh ! tenez 
quand le lait auroit été pour mo 
î'aurois pardonné un si bon ton 
en faveur de son industrie* 
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JS A NOS SERVITEURS. 



DE VERTEUIL, ADRIEN, 
son jGis, une petite £Ue et sa mère. 

A D B. I E v. 

>TEz, je vous prie, mon papa : voîcî 

pomme de terre sur le chemin ] en 

i encore une^ en voilà bien d'autres en- 

I 

M. DB YE&TBUIL. 

est vrai. Qui peut donc les avoir per- 

5? 

ADRIEN. 

ï ne sais. Je ne vois personne autour de 

M. DE VERTE U II.. 

i moi non plus. C'est dommage. Si nous 
irions rencontrer celui qui lea a perdues^ 
i les ramasserions pour les lui rendre ^ 

u mojjis nous poumons Taveiûx c|[vif éii^% 
tombé^s^ 
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A D E. I E N. 

Elles se perdront ici ; voulez-vous que je 
les ramasse I mon papa? nous les emporte- 
rons à la cuisine. 

M. B B y BB.T E U I L. 

NoH) mon ami; elles ne sont pas à nous, i 
Si leur véritable maître ne vient pas les ^ 
diercher, il ne manquera pas de passer ici 
des pauvres gens à qui cette rencontre fera ; 
plaisir, et qui les ramasseront pour leur 
souper. 

▲ D & I E sr* 

Venez 9 venez , je vous prie y et regardes 
de ce côté , mon papa : derrière ce buisson^ 
j^aperçois une petite £lle. Oh! elle pleure ^ 
la pauvre enfant! c^est elle sûrement qui 
aura perdu les pommes de terre. 

^c. DE VBiLTSUii., ^avançant vers 

la petite fille. 

Qu'est-ce donc , ma chère amie ! qu^as-ta 
à pleurer? ^ 

X.A PETITE FII.LB. 

Hélas ! monsieur , mon maître m^a en* . 
Yoyée ce matin à la ville pour acheter des 
pommes de terre : tenez , voyez ce sac tout 
plein. ( Montrant un sac qui est à. terre 
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auprès d'elle. ) Mais la charge est trop pe- 
sante pour que je puisse la porter \ je suis 
â lasse 9 que je ne peux plus faire un pas. 
Je ne sais guère comment j ^arriverai à la 
maison. 

M. DE YE&TEUIL. 

Qui est donc ton maître ^ et où demeure- 
t-il? 

I.JL PETITE FIIiLE. 

Mon maître s^appelle Bertrand ^ il est 
marchand fruitier. Voyez-vous là-bas, Jà- 
bas ces grands arbres? C'est -là qu'il de- 
meure.. Il me fait bien gagner les trente sous 
qu'il me donne par semaine. Ah ! comme il 
Ta me battre ! ( Elle se met à pleurer et à 
sangloter. ) 

M. DE YEETEUIIi. 

Ne pleure pas , ma chère enfant, cela ne 
sert à rien \ nous allons voir si nous pourrons 
te tirer d'afïaire. Mais , dis-moi , nous avons 
trouvé tant de pommes de terre sur le che- 
min , sont-elles à toi? 

XA PETITE FILLE. 

Oui y monsieur. 

Jtf- B E VERTBUlla. 

Eap-ce que tu les aurois jetées'? 
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I.A PETITE FILLE» 

Il n'est que trop vrai. Le sac étoit sî pe- 
sant! Pai jeté un peu de ma charge, pouf 
la rendre plus légère. Hélas ! cela ne m'a 
pas servi de beaucoup. 

M. DE VEKTEUII.. 

Mais, mon enfant, cela n'est pas bien- 
Ces pommes de terre n'étoient pas à toi) 
elles sont à ton maître , qui a donné son ar- 
gent pour les avoir, et tu ne de vois pas jeter 
le bien de ton maître. Va les ramasser, et tu 
viendras les remettre dans le sac ^ nous ver- 
rons ensuite , mon fUs et moi , de quelle ma- 
nière nous pourrons te secourir. {^La petite 
se lève en soupirant, ) 

A D R I E K. 

Mon papa, elle est bien fatiguée. Voulez* 
vous me permettre de lui aider? 

M. DE YERTBUIL. 

Très- volontiers , mon fils : c'est un boii 
service à lui rendre; en attendant, je res« 
tarai près du sac. (^Adrien et la petite fille 
n)ont ensemble y et ramassent les pommes 
de terre. ) 

A D B. I E ir ^ revenant le premier. 

Mon papa^ voici toutes celles qui peuYenl 
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tenir dans mon mouchoir^ faut-il que je les 
remette dans le sac? 

M. DE YEB.TBUIL. 

Oui, mon fils. {^La petite fille remet aussi 
ians le sac les pommes de terre qu'elle rap- 
porte dans son tablier. ) 

LA PETITE FII.IiE. 

Comment ferai -je maintenant pour mo 
darger de tout ce poids? 

A D B. I £ K. 

Oh! mon papa, si j'avois ici mon cKa- 
riot, nous pourrions y mettre le sac \ et j'ai- 
derois la petite fille à le tirer. 

M. DE VERTEUIL* 

Ce seroit un fort bon moyen ^ mais ton 
chariot est à la maison. 

A D B. I B IT/ 

Oui , mon papa : voilà ce qui me fâche. 
ill veut prendre le sac* ) Ohî qu'il est pe- 
sant ! J e ne peux seulement pas le soulever. 

M. DE VERTEVIL. 

Je le crois bien. La petite fille est plus 
{rande que toi , et à peine peut-elle le por- 
ter. Mais moi y je puis m'en diarget a\%^- 
ment. Je vais le prendre sur mes è^^ivA^^ > 
etjious Irons arec ia petite fille. 
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Oh! inonsleur , le porter vous-même! 
vous avez trop de bonté. '. 

M. SBVEKTBUIL. , 

La!sse2-moi tàir«. (li prend U sac.) Al- ., 

Ions, mon enfant, marche devant noua, et , 

montre-nous le chemin. (//f^nrenfemAZa , 

quelques pas, ) i 

I,A. fRTITB TILLB. 

Ah! monsieur, je suis perdue! Voici ma , 
mère qui vient; elle va me gronder, et me ^ 
battre peut-être. 

M. DBTBBTEUTI.. , 

Non , mon enfant , SOIS tmnquîllâ ; je Tti* 
tâcher de l'appaiser. 

L A. M i B B. 

Eh bien! petite fille, qu'est-ce donc? 
Pourquoi tarder ai long-temp à-revenirS ' 
Ton maître est bien en colère contre toi. Il . 
dit que tu es une paresseuse, et que tu iif , 
muses à baguenauder. Je vais t'apprendre à ' 
perdre ton temps. Où sont les pommes de 
terre que tu es allée acheter? Est-ce que tu 
n'en as pas? 

LA PBTITB FII.I,B. 

Pardonnez - moi ^ ma mère , j'ea ai } et ' 
voilà ce brave monsieur 
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I. A MÈRE. 

. ! que veux-tu dire? 

• DE YERTEUIIi. 

ine amie, ne grondez pas votre 
n^est pas coupable. £st-ce un &r* 
ird qu^il faut donner à porter à un 
ous Pavons trouvée ici près qui se 
lïLe étoit si lasse, qu^elle ne pou* 
lire un pas. Alors j^ai pris son sac^ 
dit que je le porterois pour elle. 

li A M £ B. £. 

non cHer monsieur , vous avez pu 
de bonté? ( £lle prend le sac et 
sur sa tête.) 

[. DE YERTEUII.. 

-quoi non, ma bonne amie? Ne 
ous pas tous dans ce monde pour 
r les uns les autres? Aurois-je dû 
te petite fille pleurer de douleur ^ 
ndre la main pour la secourir? Je 
mande à vous-même , n'aurois-je 
in méchant? 

I. A M ]^ R E. 

onsieur, que je vous ai d'oblîga» 
ist bien vrai que son maître est un 
)t gu^il demande trop â7\nx «i&aX^ 
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Ce sac est sûrement trop pesant pour elle. 1 
li^y a pas de reproche à lui faire. Console 
toi ) ma pauvre Madelon. Tu ne retourne 
ras plus chez ton maître. Je te placerai che 
un autre qui sera plus compatissant. Bemei 
cie bien ce brave monsieur , pour t^avmr ( 
bonnement secoiurue.Tu peux retourner toD 
droit à la maison. Je vais porter les pomme 
de terre chez M. Bertrand, et lui dire que t 
n'es plus à son service. 

M. DE y£S.TBUIi:.« 

Oui 9 ma bonne amie, cherchez pour TC 
tre fille un maître plus sensible et plus rai 
sonnable. Ceux qui ne savent pas ménage 
les gens qui les servent, et qui, sans piti^ 
leur imposent un travfdl au-dessus de leui 
forces^ méritent de s'en voir abandonnés. 



LE VOL. 



oâd. DE LIMEUIL, MAXIMIN, 
«on fils, MINETTE, sa nièce. 

niNSTTEy en entrant» 

DoNiouR'y îna chère tante. Bonjour^ 
Maximîn. 

MAXIMITT, froidement. 
Bonjour, ma cousine. 

M I X E T T E. 

Oh! les jolies choses que tu os là, mon 
; cousin! Vcux-tu que je joue avec toi? 

M A X 1 SI 1 V. 

Non,, je te remercie. (// ramasse avec 
M air d* inquiétude tous ses joujoux, ) 

MINETTE. 

mon cher Maximin ! je te prie , laîsse- 
\ les-moi regarder. Nous nous amuserons bien 
\ joliment ensemble. 

MAXIMIN. 

Non , Minette ; j^en suis ËLché , mais cela 
w se peut pas. (// met tous ses joujoua: 
dans ujt ^/roîr, ie ferme avec p^ëcau-^ 
^^ji e^ s& lêcni iiebout devant la com»» 
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mode, en regardant Minette d^un œil soup- 
çonneux, ) 

M I H E T T B. 

£h bien ! mon cousin , pourquoi ne veux- - 
tu pas me laisser jouer avec toi? cela n'est ^ 
pas joli , au moins. N'est-ce pas , ma tante? . 
Oh! dites-lui, je vous prie, de me laisser ^ 
voir un moment ses joujoux. 

mad. DE LIMET7II.. 

Écoute donc, ma chère nièce; Maxîmin \ 
n'a pas si grand tort de ne vouloir pas te ^ 
laisser jouer avec lui. Tu lui pris hier sa îi 
petite clochette. ^ 

iiiNETTE) avec embarras* > 

Moi, ma tante? '! 

mad. DELIMETTIL. ^ 

Oui I oui; je sais que tu l'as prise sauf 
qu'il s'en aperçût : je sais quç tu l'emportas * 
chez toi ; et ce matin , au lieu de la lui ren- 
dre lorsqu'il te l'a envoyé demander, tu ai ^ 
répondu au domestique que tu ne savois ce " 
qu'il vouloit dire. i 

MINETTE, en rougissant» 

Ma chère tante, je vous demande bien [ 
excuse ; je ne le ferai plus ; et demain , saut ^ 
plus tarder, je rapporterai la clochette* 
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maâ. BB LIMEUIL. 

Je te le conseille y Minette ; autrement je 
le dirai k ta maman , et tu seras sévèrement 
punie. C^est une chose épouvantable de pren- 
ère ce qui ne nous appartient pas. Sais-tu 
que c'est-là proprement ce qu'on appelle to- 
ler? ce qui est un des yices les plus hon* 
teux.\ 

MINETTE. 

AK, ma chère tante! combien vous me 
bites rougir ! 

mad. DE LIMEUIL* 

n te sied bien , à présent , d'être étonnée 
de ce que mon fils ne veut plus faire société 
a^ec toi ! N'est-ce pas ta faute? Tu peux en 
juger toi-même. Lorsque ta cousine Adélaïde 
Tient me voir, Maximin est tout joyeux. U 
court à sa rencontre , il l'embrasse y il lui 
prête tous les joujoux qu'elle veut avoir , et 
ik jouent ensemble toute la soirée y tran- 
quilles et contens. Maximin sait qu'Adélaïde 
est une petite fille bien née , qui rougiroit 
d^emporter furtivement la moindre chose de 
chez un autre. Il n'en est pas de même lors- 
que tu viens ici. Mon fils est triste de X.e ncâx 
àniver. Tous ses plaisirs sont auss\lb\. vcl- 
femmpus, parce qu'il se dé&e ie Vov ^ ^V 
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qu^îl a p«iiT que , sous prétexte 
jouer av^c lui , tu ne détournes 
pour les emporler. 

M I w n T T B. 

Mais, ma chère tante 

inad. D B L I H s u 

Que pourrois-tu dire? Répon 
lement. Te souviens-tu du jour t 
diiroba 1m habits de t^ï poupéeï 

Hélas ! oui, je me le rappelle, 
prit , parce que sa poupée , disoil 
perdu les sieas. 

mad. DE 1. 1 M Eir 1 

En vérité, Toilà une belle raisi 
inent fis-tu les autres jours Ion 
naît jouer avec toi? 

J'avois bien soin quMle ne to 
mes affaires. Aussitùt que je la 
nier la moindre chose , je la lui r 

lement des yeux aussi long-temp 

mad. DE LiMETTi 
£t,âis-moi, trouvois-tu c^uel 



uu-»ai 



'•"] 



à jouer, avec la crainte de voir disparoîtr 
quelqu'un de tes joujoux? Pou vois-tu avoi 
un moment de repos , pendant tout le temp 



noi s?.' 



que Cécile étoit dans ta cKambre? 

MINETTE. 

Non, certes, ma tante, il faut l'ayouer 

le mourois d'inquiétude et d'ennui duran 

^ v> J n visite ; et je ne me sentois à mon aise c|u< 
-tcuei 11 

lorsqu'elle s'en étoit allée. 

mad. DE L l'M E u I L. 

3 me 4 ^^ bien ! Minette, je te le demande, n'er 
2 av: ^ît-il pas être de même pour Maximini 
Nti doit -il pas être aussi inquiet sur tor 
compte que tu l'étois sur celui de Cécile î 
Ne doit-il pas se trouver mal à son aise avec 
,, " toi, et désirer que tu te retires? Tu as vu 
comme à ton arrivée il s'est empressé de 
«rrer tous ses joujoux. Tu vois maintcnani 
combien il s'ennuie de rester debout en sen- 
* i^-9 tînelle devant sa commode, sans oser s'en 
>is Œ^l écarter d'un seul pas, de peur que tu ne 
is D ■*I profites de ce moment pour lui emporter en- 
riiïU'-f cojç quelque cliose. Cela est-il bien amu- 
^^^'^ J ant pour lui? 

se I V s T T E. 

KoH} matante , j'en conviens. 



ploifi:. 
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madL B B 1. 1 je b u i l. 

Et si tes amies Tiennent januds 

qne tu dérobes, ce <{iii ne peut i 

d^airirer un jour, ne feront-elles ps 

comme Maximin? £n quelque enc 

tu aiUes, chacun aura soin de serr< 

ses affaires , de veiller continuellei 

toi I pour voir si tu n^emportes ri' 

sonne ne pourra te soufiBrir dans sa 

Tous les plaisirs cesseront à ton an 

seras oblige de rçster seule dans 

et de sécher d^ennui. Mais le plus 

encore, c^est que personne n^aura 

Xkx d^amitié pour toi , et que Pon te 

au doigt dans U rue comme une v< 

X I ir b T T B. 

O ma chère tante! cela ne n 
plus de la yie , je vous assure y et 
entièrement corrigée. 

mad. DE I.I1IBUII 

Fais -y bien attention à Tave] 
cette fois , je' ne le dirai pas à ta m 
je recoroqianderai à Maximin de 
ler à aucun de ses camarades. 

U I H H T T B. 

Ohl cnAf won j^ùt towMv^ Y 




ne le dis à personne. Je te rendrai la clo- 
chette ^ et je te donnerai encore une jolie 
iKnirse pour serrer ton argent. 
M ▲ z I M I K. 

Non 9 non, je ne veux pas de ta bourse. 
Rendd-moi seulement ma clochette. 

macl. DE LIMEUIL. 

Sois tranquille, Minette^ Maximin te gar- 
dera le secret , dans Pespérance que tu ne 
manquerai pas de te corriger. Mais s^il ac- 
ceptoit la bourse que tu lui ofbes pou|; ache- 
ter son silence , ce seroit alors comme s^il 
ébnt de moitié de ta faute, et je ne Pesti- 
merois plus. C^est pourquoi je lui sais bon 
gré de t'avoir refusée. Mais, je te le répète 
encore, prends bien garde de ne plus te ren- 
dre coupable. Si cela t^arrivoit une seule 
bis, je ne pourrois m'empêcher d'en aver- 
tir ta maman , et de Pengager même à te pu* 
nir avec la plus grande rigueur; car je ne 
Toudrois , pour rien au monde , avoir une 
Toleuse dans ma famille. Pour toi, Maxi- 
min, tu n^as plus rien à craindre maintenant 
de Minette , et tu peux jouer avec elle eii 
toute -sûreté. 

Allons, maman ,• je le veux bien, sot ^oXx© 
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parole. Je ne me défie plus de ma cousine ^ 
si elle a autant de peur de vous déplaire^ i 
que j^en aurois à sa place. 



LE T R A VA IL. 



M. DE VERTEUIL , ADRIEN , son fils. 

A D K I £ V* 

XLegardez 9 mon papa, je vous prie : voiià 
un bien joli petit enfant que cette femme a 
dans ses bras. Il ressemble à mon petit frère 
Alexandre. 

M. O E V E B T £ U I L. 

li est fort joli , vraiment. Vois aussi 
cette petite fille qui est assise auprès de 
sa mèhe. £lle a les plus jolies couleurs du 
monde. 

▲ o u I E N. 

Oui 9 mon papa j comme Pauline. 

M. DE VERTEUili. 

En voilà un autre dans un coin. C'est 
Taiiié} sans doute. Il travaille av«c tamt 
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dWdeur, qu'il ne se détourne pas seule- 
ment pour nous regarder. 

A J» R I E N. 

C'est une bonne leçon qu'il me donne. 

M. D iB V B R T E U I L. 

Cette femme devroit être bien contenta 
d'avoir de si beaux enfans , et cependant elle 
» l'air triste. 

ADRIEN, 

Mon papa, je crois qu'elle pleure. 

M. DE VJBRTEUÏL. 

Elle pleure en effet. H faut lui deman« 
der ce qu'elle a. 

A D R I E K. 

Oui , oui 9 nous saurons peut-être la tirer 
de peine. 

M. DE VERTEUiii, en s^avancant 
vers la pauvre femme. 

Bonjour, ma bonne femme. Vous avez là 
^e bien jolis enfans. 

LA PAUVRE FEMME, pOUSSant U7t 

soupir f et pressant son Jils contre son 
sein, 

monsieur ! je les aime bien aussi. 
[Elle essuie ses larmes qui /eco7/imericeni 
a coa/er,) 



I 
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31. D £ V E R T E U I L. 

D^où Tient donc que vous êtes si ^ 

I. A F A 17 V B. E FEMMI 

Hëlas ! monsieur y ces pauvres en 

crié tout aujourd'hui pour avoir du 

je n'en ai pas un morceau à leur 

Mon mari est malade depuis trois n 

dépensé pour lui tout ce que j'avoij 

fallu vendre tous mes meubles V\ 

Tautre. Mon mari ne peut pas b( 

son lit 9 et je suis avec .ces deux ei 

les bras. Celui-ci, qui travaille à 

rouet, est un brave garçon* Il fa 

mieux pour nous gagner quelque 

mais que peut -on faire à son àg( 

trop petit ^ il n'a encore que six s 

peti^ garçon essuie ses yeux du i 

sa main^ et se remet au travail 

nouvelle ardeur. ) La saison rigou 

prête à venir au milieu de ces emba 

combien j'aurai à souffrir tout le lo: 

^er avec mon mari et mes enfan 

laisse tomber sa tête sur son fik 

freêse contre son sein, et comme?, 

gfotar,) 

▲ B B. 1 B -s. 

O mon, papa ! la pauTce ^«inx 




\ 

X É T R AVA I ti 7^ 

la plains ! Maman m^a donné vîngt-quatrô 

; MUS pour les employer comme je voudrols i 

■ me permettez - TOUS de les donner à cette 

»^t mallieureuse famille? 

st. Dfi YERTEÛÏt* 

Très-Tolontiers y mon ami. 

jl ly B.t BTir y sautant de joiem 
\ mon papa, que je vous remercie ! (It 
-X Quille précipitamment dans sa poche,) Te- 
1 ttz , nia bonne amie , prenez ces vingt-qua- 
tre sous \ achetez-en dii pain , et donnez à 
T08 enfans de quoi manger* 

tsppTiT GA.B.ÇON, quittant sort 
p .1 rouet j et courant baiser la main d'A-» 
drien» 
Ohî grand -merci, mon cher petit mon* 



a 
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j.«( ^eur^ nous avions tant de faim! Mon père 
^ X et ma mère sont si à plaindre ! ( // retourna 
msitât à son ouvrage. ) 

ADRIEN, les larmes aux yeux* 

Ah, mon papa! je n*ai rien de plus. Maid 
TOUS, n'aurîei-vous pas quelque chose pour 
ce pauvre enfant! 

M. DR VRRTEtJll.» 

Tum^as donné un trop bon exeiaçVe, ti^ot 
' &; pour que je ne m'empresse çaa A.c ^ 
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suivre. ( Au petit garçon. } Viens , i 
cLer ami; tu es un brave enfant | de 
vailler avec tant d'ardeur pour soulager 
père et ta mère. Sois toujours aussi If 
rieuz , et tu ne manqueras pas de troi: 
d'Iionnétcs gens qui te donneront des 
cours. On aime les enfans diligens : i 
pour les enfans paresseux, on n'en pr 
aucune pitié. Tiens , voilà un écu. Doni 
à ta mère, qui vous en achètera du p 
Toutes les semaines nous viendrons i 
voir. 

-L K PAUYKB FBMMB. 

Je vous remercie mille et mille fois , i 
digne monsieur. Je suis maintenant en 
de donner à mon mari quelque chose qu 
fortifie. 

M. DEVBRTEUII.. 

Mais , dites^moi , ma bonne amîe^a^ 
TOUS un bon médecin pour le malade? 

liA FAUYIIE FEMME. 

Oui, monsieur, grâce au ciel, j'ai à ] 

sent un très-bon médecin. Il demeure là 

à-vis. C'est un bien digne homme. De| 

^ tiXiis semaines il "vieTiX tows les ^ours i 

pDQfl mari. Je pe\i3; àixe c^î2l^il^x^ià 
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comme si c^étoit un grand seigneur. Il ne 
)eut rien (uire de plus. 

M. I> B YBB.TBUIL. 

Je suis charmé de ce que tous me dites» 
Un médecin charitable est Phomme le plus 
itile pour les pauvres : il peut faire beaucoup 
le bien autour de lui, sans qu^il lui en coûte* 
Mais les remèdes • comment les ayez-vous? 

X.A PAUVB.B FBMME. 

Ce brave homme nous les donne aussi 
pour rien. 

M. B E V E RT B U I li. 

Vous m^inspirez une grande estime pour 
es vertus. 

I.A. PAUVBB FBMA^E. 

C^est bien dommage qu^il n'ait pas vu mon 
Barl dans le commencement de sa maladie, 
l Pauroit déjà guéri ; mais il n'y a qu'un 
Dois qu'il est venu loger dans notre voisi- 
lage j et ce n'est que par hasard que je l'ai 
onnu. 

• 

M. D B V BBT EU I li. 

Vous n'avez qu'à bien exécuter ce qu'il 

loas ordonnera. Dans la saison oCi nous som- 

a«8, la santé est quelquefois long-temps à 

lerenir. Il &ut avoir du courage et de la 

{tdence. 

[ leZiy/^ de Famille* *j 
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t,jL PAUVB.B FBMMB* 

Ah ^ monsieur ! j ^espère que je nW m 
querai pas. Depuis que je me connois^ 
suis accoutumée à attendre et à souffirir. 

K. DE TBB.TEniI.. 

Je suis enchanté de vous yoir si bien 
signée. Je vous souhaite de tout mon co 
un état plus heureux. Nous rei^iendr^ 
bientôt vous faire notre visite. 

LA. FAUTRE FBMMB. ' 

Vous me trouverez toujours bien recc 
noissante de votre bonté, (ué la petite Ji 
qui est assise auprès d'elle. ) Lève - 1 
Joan nette \ va baiser la main à ces b< 
messieurs. 

A. n K I B v y embrassant Jeannette» 
Adieu y ma petite amie ; adieu ^ mes i 
fans \ adieu y ma bonne femme. {Il sort a\ 
son père» ) 

M. DE TE RT E U I L. 

Adrien y que dis-tu de ces pauvres m 
heureux? 

A D R I B ir. 

Je suis bien aise que vous leur ayez ati 
donné quelque chose pour les consoler. 

M • DE y E R T E U I L.' 

Quand Jles pauvres veulent travailler^ 
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ne le peuvent pas y soit par maladie ^ 
ute d^ouvrage , il est de notre devoir 
secourir autant que nous le pouvons ^ 
orsqu^ils sont paresseux j c'est leur 
;'ils soufBrent; ils ne méritent aucune 
Il faut les laisser pàtir, jusqu'à ce que 
ère leur ait donné une bonne leçon ; 
lent ils n'en deviennent que plus fai- 
, et ils finissent par devenir des scélé« 
lais ce petit garçon qui travailloit au 
c'est un brave en£uit. As-tu remar* 
•mmeil paroissoit propre sur ses ha^ 

▲ D a I s K. 
j mon papa* 

M. D B VBB.TBUIL» 

enfans doux et diUgcns ont ordinaire- 
le la propreté ^ mais les enfans opinià« 
paresseux sont toujours en désordre. 
18 combien celui-ci m'a intéressé. Sois 
à son exemple j patient y laborieux et 
ué * tu verras tout le mondé s'intéres* 
ta faveur. 

A D B. I E ir. 

Bj mon papa 9 est-ce qu'il me faut 
idre à filer au rouet comme ce petit 

L? 
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H. DS VBKTBCII.. 
Tous les hommes ne sont pas destiiif 
, mêmes travaux; je t'enexpliquerai m 
la raison , loraqiie tu seras en état de le 
prendre. Il suffit à présent que tu t'oc 
ftTec ardeur de ce que je crois néc€ 
pour ton instruction; elle fera un jour 1 
heur de ta vie. En attendant, tu auras 1 
sir de m'entendre dire de toi, comme 1 
vre femme disoit tout-à'l'heure de soi 
C'est un brave enfant; il bit tout ci 
peut pour remplir ses devoirs } et al 
seras-tu pas bien joyeux? 



Oui, mon papa, puisque v 
aimer davantage. 
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LE DANGER 



DE CRIER POUR RIEN, 



mad. DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa £lle. 

mad. DE VERTEUIL. 

Qu'est-ce donc , Pauline? Pourquoi pleu- 
rer si fort? 

FAUiiiNEy en sanglotant. 
maman! j'ai voulu prendre un verre 
• d^eau sur la table , je me suis heurté le bras, 
et il m'est tombé de l'eau froide sur le cou. 

mad. DE VERTEUIL, d^un ton 

ironique. 
£st-il bien possible? 

PAULINE* 

Oui , maman, je vous assure. 

mad. DE VERTEUIL. 

Voilà un terrible malheur. En vérité, cela 
Taut bien la peine de tant crier. N'as tu pas 
lionte d'être encore si enfant? Sais-to, tf «ù\- 

^rs que tu peux te faire infinimeut aie XoxV 

20 criant ainsi ? 



• « 
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PAULINE. 

£h , quel tort puis- je donc me faire ^ ma* 
jnan? 

mad. DEVEB.TEUII.. 

Je vais te le dire. Lorsqu^un enfaut pousse 
des cris, il est tout naturel de croire qu^il \ 
s^est fait beaucoup de mal , ou qu^il est dans | 
quelque danger \ alors on s^empresse de cou- ^ >i 
rir à son secours. Mais si tu prends Phabi- : 
tude de crier sans sujet , et que Ton vienne \ 
à s'apercevoir que le plus souvent on prend 
une peine inutile à courir auprès de toi pour { 
te secourir, on se dira à la fin : Nous aurions 
de Poccupation toute la journée , si nous 
avions la bonté de courir toutes les fois que 
Pauline prend la fantaisie de crier. C'est 
pourquoi l'on ne viendra jamais à tes cris ^ 
parce que l'on pensera toujours que c'est pour 
une bagatelle que tu fais un pareil vacarme^ 
et alors il faudra que tu restes sans secours. 

PAULINE* 

Mais , maman , si j'en avois réellement 
besoin? 

mad. DEYERTEUIL. 

Et comment veux-tu qu'on le devine? Dix 
fois par jour, c'est pour rien que tu cries \ 



PS CRIER POUR RIBN. 79 

sse justement savoir que c^est alors tout 
^oiij et que tu as yraiment besoin d'être 
>urue? Tu dois, par conséquent , bien 
ipter que Pon ne fera plus la moindre at- 
ion à tes cris j aussi long-temps que tu 
leras Isc mauvaise habitude de crier pour 
bagatelle. Il en est tout autrement de 
£rère. On sait fort bien qu'il ne crie ja- 
s que lorsqu'il faut qu'on aille absolu- 
Lt auprès de lui ; et de cette manière ^ 
|u'il crie , c'est une marque qu'il a véri- 
enient besoin de secours. Mais pour toi^ 
fille , on ne doit point s'embarrasser de 
;ris ; on ne sait jamais ce que cela signi- 
si c'est poux une bagatelle, ou pour quel- 
chose d'essentiel. 

PAULINE. 

. est vrai , maman ^ vous m'en faites bien 
ir la rcdson. 

mad. DE YBUTEUIL. 

'^eux-tu que je te raconte ce qui^ est ar* 
! une fois à un petit garçon qui crioit tou- 
rs pour rien, et qui faisoit même encore 
que tu ne fais? 

P JL u L I N* B« 

yhi voyons^ je vous prie | ixiaiaaa% 
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LE ^DANGER 



mad. DE YBB.TBUIL. 

Ce petit étourdi se faisoit un vilain plaie 
de donner aux autres des inquiétudes par s 
plaintes. A la moindre aventure , il se m€ 
toit à pousser des cris perçans ^ comme s 
lui étoit arrivé du mal \ et puis lorsqu^on i 
rivoit près de lui, on voyoit que c'étoit po 
une bagatelle à-peu-près comme ton ver 
d'eau. Ucrioitmême souvent sans aucun { 
jet, seulement pour donner des alarmes ai 
domestiques , les faire accourir à ses côté 
et se moquer d'eux. Tantôt il couroit pré< 
pitamment stir l'escalier, et faisoit tout- 
coup avec les pieds un grand bruit , comi 
s'il fût tombé , et qu'il eût roidé du haut 
bas , tandis qu'il n'avoit fait que se coud 
doucement à terre ^ tantôt il frappoit ^ 
grand coup sur la table , après s'être hi 
bouille le visage de jus de cerises, pour ave 
l'air de s'être fait un grand trou à la tête 
d'être tout en sang. Dans le commence mei 
on ne manquoit pas d'accourir aussitôt à i 
cris \ mais lorsqu'on y eut été trompé un c 
tain nombre de fois, on le laîssoit frapp 
des pieds , se rouler, pousser des cris auta 
;qu'il le vouloit , sans se déranger pour ce! 
Falin un four il arriva qu'iV se icdx «u lète 
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grimper sur une échelle 5 IVchelon sur lequel 
il mettoit le pied se rompit y en sorte qu'il 
tomba du haut en bas y et se disloqua entiè* 
rement une jambe ^ alors, comme tu le corn* 
prends bien ^ il se mit à crier de toutes ses 
forces, mais on n'y fit pas plus d'attention 
qu'à Pordinaire y parce que l'on ne sayoit pas 
que cette fois-ci c'étoit sérieusement. Il fut 
donc ooligé de rester à terre y parce que sa 
jambe étant démise^il ne pouvoitpas se lever^ 
et il souffrit des douleurs très-aiguës. Enfin, 
par hasard, il vint auprès de lui un domesti- 
que. Celui-ci vit tout de suite à sa mine <|ue 
ce n'étoit pas pour rien qu'il crioit cette fois, 
nie prit aussitôt dans ses bras , le porta sur 
sdh lit, et alla lui chercher un chirurgien; 
mais comme il étoit resté long -temps sans 
secours, sa jambe s'étoit considérablement 
enflée , et il souffrit infiniment plus qu'il 
n'auroit souffert, si l'on étoit allé tout de 
suite à son ^^ecours. Il né fut même plus pos- 
sible de redresser sa jambe , en sorte qu'il 
resta estropié toute sa vie. Par ce malheur, 
il se déshabitua de sa mauvaise coutume , 
mais un peu trop tard , comme tu le vois. 

P A 17 X I N E. 

C'était payer "un peu cher sa faute. 






Oa LE DAKCER DE CRIEH y el( 

Fai«-y donc bien attenlion , Paul 
profite de l'eiemple de ce petit malhe 
avant qu'il t''eD. arrive autant qu'à lui. 
bien que tu ne cries paa pour nous îtt 
ou nous faire peur ; mais ton enfanttll 
roit d'aussi mauvaises suites que sa t 
rie. On ne peut pas plus savoir de toi 
lui, si tu cries pour une bagateUe, ou 
vraiment parce que tu as besoin de s< 
et par conséquent on te laisseroit , ai 
lui, sans assistance. Comme on aui 
trompé fius d'une fois à tes cris, on ' 
aussi peu d'attention qu'au discours c 
fant qui se serolt accoutumé à menti 
la parole duquel on ne fait aucun cas 
lorsqu'il dit larvérité, parce que l'on i 
plus savoir s'il l'a dite en effet. A[ 
donc à souf&ir patiemment, et sane 
de petits aecidens , pour que tu puiss 
jours avoir du secours lorsque ttt ei 
f entablement besoin. 

p ik u I. I s E. 

Oui, maman : je vous remercie d 
bistoire; me voilà toute corrigée > € 
crierai plus mal à jitojos. 



LA CONSCIENCE. 



WLà. DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa fiUe. 

maàm B£ YBaTEUiL« 

Tauline y lorsquVn jouant avec ton frère y 
qui est plus petit et plus foible que toi, il 
tWriye de lui prendre quelque chose de 
i)rce, ou de le battre, en un mot, de lui 
causer du chagrin, ne sens- tu pas en toi- 
nême que c^est fort mal fait, et n^ as-tu pas 
bientôt du regret de fétre comportée de 
cette indigne manière? 

p A u L I ir £. 
Oui, maman , je Pavoue ; je ne suis plus 
tttssi joyeuse qu'auparavant, et je me veux 
ia mal devoir été si méchante. 

Xnad. DB YBB.TEUIL* 

Et si, dans un mouvement de dépit con- 
tre lui , tu entrois dans sa chambre quand il 
n'y seroit pas , et que , pour lui faire de la 
peine, tu jetasses dans le feu les joujoux dont 
il Camuse, ne senûrois-ta pas bîeul^t "wufe 
inquiétude secrète, comme si tu a^ova ^ÇiW^ 
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(le quelqu'un, quand même tu auroi; 
seule lorsque tu aurois fait ton coup^ et 
par conséquent} tu n'eusses aucune pun 
à craindre? . 

F A U li I N B. 

Ah y maman ! yous avez raisoi^. 

mad. DE YEHTEVII., 

Il sembleroit) à la vivacité de ta rép( 
que tu aurois fait quelque chose de ce g< 

F A u I« I 17 E. 

£h bien y maman y tous devinez en< 
Je vais vous conter tout. Hier au soir, ] 
nette ne voulut pas me prêter le mou< 
de sa poupée pour habiller la mienne, 
tois dans une grande colère y et cepends 
ne dis mot ; mais lorsque ma sœur fut s 
de la chambre y j'allai prendre le moue 
et je le jetai dans la rue y en disant : V 
mademoiselle y ce que vous y gagnez. ^ 
n'avez pas voulu que j'eusse votre moue 
vous ne l'aurez pas non plus ^ et votre 
pée s'en passera comme la mienne. 

Xnad. DE YEB.TBUII.* 

Je ne veux point te gronder, Paul 
puisque tu m'as fait librement l'aveu < 
faute y et que lu me ^a.TO\& «iv vîoVt m 
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P A U li I K £. 

Oli ! oui 9 maman; je ne saurois yous dire 
x)mbien j^en suis £àchée à présent. Mais ce 
l'est pas tout; je yeux m^en punir, et je 
bnnerai à ma sœur le plus beau mouchoir 
le ma poupée. 

inad. DE YB&TEUII.. 

Ce sera très-bien fait y et le plutôt sera le 
lieux. Je suis fort aise que tu aies pensé 
ela de toi-même. "Lorsqu'bn a fait tort à 
uelqu'un , il faut toujours le réparer aussi 
romptement qu^il est possible. Mais rêve- 
ODS. Tu as déjà éprouvé que l'on ressent 
u chagrin toutes les fois que Pon a fait 
lal} même lorsque personne n'en a été té- 
toin y et qu'ainsi l'on n'a aucun sujet de 
raindre d'en être puni? Personne ne pou- 
QÎt savoir que tu eusses jeté dans la rue le 
tonchoir de ta sœur, et cependant tu as été 
ichée de l'avoir fait ? 

p ▲ 17 L I K E. 

Ah ! si je l'ai été , maman I 

mad. DE YERTEXJII*. 

Mais au contraire, lorsque, de ton propre 
louvement , tu lais pour ta sœur quelque 
lose qvi lui cause beaucoup de ^^&\t\ 
squ^ea voyant ton petit frère couxîx aa^ 



i 
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que dfuigery tu cesses aussitôt de jouer 
voler à son secours^ quand tu renco 
dans la rue un pauvre vieillard qui n 
de faim , et que tu lui donnes la moîti 
ton déjeûner, ne sens-tu pas en toi-n 
que tu as bien fait, et n^es-tu pas joi 
d'avoir agi de cette manière ? 

PAULINE. 

Oui y certes y maman ; c^est un { 
plaisir. 

mad. DE VEKTEUIIi. 

£t ne goûtes-tu pas ce plaisir, quo 
n'y ait personne pour te dire que tu Vei 
comportée? 

PAULINE* 

Oui, maman. 

mad. DE VEKTEUIL. 

Tu sentois donc en toi-même qu'iJ 
bien d'agir ainsi, et que c'étoit ton de 
en sorte , par exemple, que si tu avois i 
aimé continuer de te divertir que de i 
au secours de ton frère, j'aurois eu i 
de te gronder et de te dire : Comment 
Une, vous pouviez empêcher votre frè 
ae blesser , et vous ne Pavez pas fait ! 
bien mal à vous. 
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PAULINE. 

Oui j maman \ je sens en moi quelque 
diose qui me dit que je mériterois vos re- 
proches. 

jnaà, I>£ YEHTEUIIi. 

£h bien , ma chère Pauline^ ce sentiment 
de chagrin et de repentir sur le mal que nous 
•Toos fait j ce sentiment de satisfaction et 
de joie sur le bien que nous faisons ^ la per- 
«uasion où nous sommes qu^il est de notre 
âeroir de nous abstenir de Pun et de prati- 
quer l'autre ^c^est ce qu'on appelle conscience • 
Et ces sentimens , cette conscience , Dieu 
nous les a donnés à tous dans notre cœur y 
a£n que dans chaque occasion nous puissions 
savoir ce que nous devons faire ^ et ce qu'il 
nous £eLut éviter. 

p A u li I K E. 

Ah 9 maman ! si vous vouliez me servir de 
conscience 9 je serois bien plus sûre après 
vous avoir demandé votre avis, du parti que 
j'aurois à prendre. 

mad. DE veuteuil. 
Je me ferai toujours un devoir de t'ai^^t 
àemes conseils^ mais je ne suis pas avec \o\\ 
tous les momens du jour. D'aiWeMTS ^*A^a\x\. 
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tespropres senlimens pour régler W' 

Ohl je TOUS promets bien de ne 
d'essentiel sans les écouter. 

tnad. DE VERTEOI] 

Oui} ma chère fille ; lorsque tii 
Ikîre quelque chose, et que tu senti 
marne que cela seroit mal et que 
roisdu regret, ae le fais jamais, qv 
vie que tu en oies dans le moment, 
tîs&ire un instant ta fantaisie, tu ( 
lecceur de la tristesse pendant plusi 
res, pendant plusieurs jours, et mt 
chose étoit grave, pendant des ann 
res. Tu l*a8 déjà éprouvé au sujet 
choir delà poupée d'Henriette. Au 
où tu l'as jeté dans la rue , tu as gc 
être quelque plaisir à contenter t< 
mais combien de fois ensuite n'as-tU 
de la bonté, en te rappelant cette y 



Celam'aemp4chéde dormir toul 

mad. ns terteui 

A-lnsi les BOntimens ie cuw^vvi 

que lu as en» à. cette otc 
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nplus nombreux que ceux que tu as goû- 
à remplir ta yengeance ? 

p A t; L I N B. 
) maman ! il n'y a pas de comparaison. 

mad. DE VEKTEUIL. 

e vais te citer un autre exemple. Suppo- 
8 qu'un petit garçon eût une forte envie 
jouer avec un cheval de bois, et que n'en 
nt pas un à lui , et ne voyant pas d'autre 
aière de s'en procurer, il allât dérober 
li de l'un de ses camarades , alors il au- 
bien un cheval avec lequel il pourroit 
er,et cependant en seroit-il plus heureux 
ir cela ? 

PAULINE. 

\ifais, maman, au moins seroit - il bien 
eux d'avoir un joli cheval ? 

mad. DE YEKTEUIL. 

)ui , au premier instant peut-être ^ mais 

ons ensuite ce qui en arriveroit : si la 

se venoit à être découverte , tu sens à 

•veille qu'il n'auroit pas long-temps à jouir 

îon cheval , et qu'il paieroit cher la jouis- 

ce qu'il en auroit eue. 

F A u Xs I N B. 

est bien vraip maman \ mais sî çewoiwttfe 
mroîtnen? 
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mad. DE VEE.TEUIL. 

Il le sauroit toujours , lui^ et il ne ^ 
roit se le pardonner à lui-même. Il ne ] 
droit jamais ce cheval pour jouer ^ qu 
lui vint aussitôt, dans la pensée : c^cst u 
que j'ai fait. Si mes camarades Tenoi< 
rapprendre y ils me regarderoient ave< 
pris y et ils ne voudroient plus me so 
dans leur compagnie y parce que je sv 
Toleur^ et quoique personne n^en soit ins 
je n'en suis pas moins méprisable à mes ^ 
Au milieu de ces tristes pensées , croi 
qu'un petit garçon puisse avoir bien di; 
sir à jouer avec un cheval de bois? 

p A u !• I N E. 

Non y je ne le crois pas , maman. 

mad. DE VERTEUIIi. 

£t puis y dans quels tourmens conti 
ne seroit-il pas obligé de vivre, par la c 
d'être découvert, et de voir punir son 
gnité ! il n'oseroit jouer avec son chev 
lorsqu'il seroit seul \ et au moindre bri 
se feroit entendre y il iroit le cacher da 
coin', et se cacher lui-même. Pèse bie 
cela y et dis-moi ensuite si ^ dans le fa 
cheval ne lui donnetoivt ^^ esicox^^ 
peine irjiie de plaisir^ 
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Pau L I lî E. 
Oh ! îl n'y a pas de cloute , maman. 

mad, D B YB&TEUIIi. 

Tu vois 9 par tout ce que nous yenon^s de 
dire, ma cbère Pauline^ que Dieu, qui nous 
aime comme ses enfans, et qui sait que nous 
ne pouvons être heureux qu'en faisant le 
Ken, a mis dans nos cœurs un sentimentque 
aous ne pouvons étouffer , et qui nous dé- 
tourne de faire le mal pour nous empêcher 
d*étre malheureux. Il a même fait davan- 
tage^ il a voulu que ce qui se passe alors au 
dedans de nous-mêmes se découvrit aux re- 
gards des autres ) pour servir encore à nous 
reteiiir. 

V A V £ 19 E. 

" i Elcommentcelasedécouvre-t-il, maman? 
mad. i)B vE&TEuiii. 
Tu peux en voir un exemple dans les en- 
fuis qui disent un mensonge. Sans que per- 
sonne puisse savoir encore si leurs discours 
aont des faussetés , ils ne peuvent s'empê- 
cher de balbutier et de rougir, par ce senti- 
ment de honte qui s'élève en notre cœur 
quand nbué faisons une chose conAaiïiXLaVXfe.. 

N'as'tnpas ru^la^^etite Agathe ^ Voifec^ ^^ 
ment? 
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Oli ! oui, maman. Hier encore, i 
portoit de son frère quelque chose qti 
pas vrai. A mesure qu'elle s'en&loit i 
mensonge, sa tangue s'embarra^so 
joues devcaoîent rouges comme du fe 
sa tante lui dit : Fi donc , Ag^e I Ci 
avez-TOus pu dire cela? ÎTaTez-TOUi 
honte d'être si menteuse? Il Fallutavc 
ce qu'elle disait de eon frère n'étoit] 
table; et cela fut très-heureux pour 
Tre innocent , car 11 auroit é\A ru 
tanctS , si l'on avoit pensé qu'Agathe 
vrai sur son compte. 

maà. DE TBRTBUIL. 

Voilà qui te prouve combien il 
que Dieu nous ait donné ce sentinii 
rieur qui se manifeste au dehors, n 
lement pour nous détourner de faixt 
par la crainte d'être découverts ; n 
core, si nous le faisons, pourempèi 
le découvrant, que les autres n'en s 
du dommage. 

r A D L 1 M E. 

Oh! je sens cela, maman. 
maâ. i>B ysKti^\i\ 
L-orsque tu seras f\us gtanifti^^ï 
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5 davantage les hommes, tu verrasqu'a- 
Toir commis quelque mauvaise action ^ 
t toujours inquiets , sombres et agités, 
. il n'y auroit personne au monde qui 
s punir. Ik savent qu^ils ont mérité 
hàtiment, et que s^ils ne le reçoivent 
i la main des hommes, ils le recevront 
i tard de la main de Dieu. Le ciel, 
le je te le disois, a voulu que nous fus- 
heureux sur la teiTe , et il a attaché 
bonheur à la pratique du bien. Ton 
;t moi , nous sommes toujours attentifs 
étoumer par nos instructions de ce qui 
oitte rendre moins heureuse^ de même, 
, notre père à tous , veille sans cesse à 
détourner par notre conscience de ce 
ouri oit faire notre malheur. S'il est de 
levoir d'entendre nos conseils et d'en 
:er, ne sommes -nous pas encore plu» 
ment obligés d'écouter et de suivre les 
sils de Dieu? et ne serions-nous pas dou- 
ent punissables en nous rendant crimi- 
? Il n'y auroit rien alors pour nous ser- 
'excuse. Nous ne pourrions pas dire : Je 
ivois pas que je faisois mal , car iiou% \^ 
yns y et nous n 'a vons pas laissé àe\© taÀt^ 
"écela. Cette conduite n'^est-eVieça^ vo- 
nt coupable ? 
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mad. DE y E K T E 1 
SouTiens-toidonc toujours, M 

iixdetac< 



qui 

même , qui crie en loi pour tep 
que tu dois faire et de ce que ti 
Lorsque tu désobéis à cette t 
Dieu même que tu désobéis; e 
pas une ingratitude bien ofTrei 
envers celui qui t'a fait tant i 
continue de t'en faire encore t( 
et qui ne te demande d'autre pri 
faits que de les employer à ton 
celui d^ tes semblables, pour 
les jours de nouvelles raisons d 



O 



K pas i 



mad. DE T B K T E 
Je ne crains pas non plus q 

Tiennes j après l'impression qii'i 
cet entretien. Je nVï cherché 
eent qu'à t'amener à l'amour du 
aentimena de douceur : il ne n 
qu'à t'inspirer encore l'horreur 
ua^bistoire qui te le feia détesK 



LA CONSCÎBNCE. 9S 

F A U li I N F.. 

)h! voyons 9 maman. 

mad. DE TBHTEUII.« 

icoute. Un jouaillier d'une grande ri- 
se y fîit obligé, par les affaires de son 
merce, d'entreprendre un voyage. Il par- 
accompagnë d'un seul domestique y em- 
int avec lui dans sa valise pour une 
ne considérable de ses bijoux les plus 
leux. La valeur de ce trésor tenta son 
cstique infidèle* Comme il aidoit son 
re à descendre de cheval dans un en- 
écarté-, il prit un pistolet qu'il portoit à 
inture , lui cassa la tête , et lui ayant 
hé une grosse pierre au cou, il le jeta dans 
rivière qui couloit près du chemin. Il 
a aussitôt son cheval dans la forêt, monta 
îiuide son maître qui portoit les bijoux ^ 
rès avoir traversé la mer, il se retira dans 
etite ville d'Angleterre , où il avoit su- 
i croire qu'il ne seroit jamais reconnu, 
la crainte d'attirer sur lui les regards ^ 
amença par un établissement très^mé- 
e, qu'il eut l'adresse de n'augmenter 
ar degrés. De cette manière, personne 
surpris de lui voir prendre au bout de 
ues années un état brillant) donV.^^^-* 
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roissoit redevable à un travail opiniâtre, à 
son économie et à son habilité. Cette con- 
duite extérieure lui acquit uiiè si grande cotti 
sidération , qu^on ne balança pas à lui don- 
ner en mariage Pune des plus riches démo» 
selles de la ville ^ et comme il se montrail 
toujours affable et généreux, il fut élevé} 
d^un suffrage unanime , à la première plftOl 
de la magistrature. Use comporta long-temp 
d^une manière très-distin^ée dans son noo* 
Tel état, jusqu^à ce qu^un jour, comme i 
étoit assis dans son tribunal ^vec les autrQ 
juges qu^il présidoit, on amena devant IH 
unhomme accusé d^avoirtué son maitrepoq 
le voler. On fit entendre les témoins y et su 
leurs dépositions , les jurés déclarèrent qil 
cet homme étoit coupable. L'assemblée il 
téndoit en silence que le juge prononçât 1 
sentence de mort. Tous les regards étoiei 
fixés sur lui. Soudain on le voit changer d 
couleur, lever les bras au ciel, et passer tom 
à-tour d'un profond abattement à des agit 
tious extraordinaires. Il s'élance enfin ( 
«on siège , à la grande surprise de tous 1 
assistons, court se placer à c6té de l'accus 
et s'adressant aux juges : Vous voyez, me 
eieurs, leur dit- il, un merveilleux exemp 
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la juste vengeance du cîel. Après un si^ 
ce de seize années y sa voix yous dénonce 
homme aussi coupable que ce malheu- 
IX qui vient d^étre convaincu de son 
ne. Alors il commença le récit du meur- 
qu'il avoit commis , en insistant sur la 
rceur de son' ingratitude envers son mai» 
qui Pavoit tiré de la poussière , et qui lui 
)it toujours témoigné la plus grande con- 
ice. Il raconta de quelle manière il s^é* 
t dérobé à la justice des hommes , et com- 
nt il avoit usurpé si long-temps , par son 
pocrisie, Pestime etPafFection de toute la 
itrée. Mais, ajputa-t-il, ce malheureux 
i pas pluti^t paru devant ce tribunal , que 
circonstances du crime dont il étoit cou- 
ble j m'ont représenté le mien dans toute 
I horreur. La main d'un Dieu vengeur 
a frappé. Ma scélératesse s'est retracée à 
î8 yeux sous un aspect si terrible , que je 
d pu prononcer la sentence contre un 
mme moins coupable que moi, avant de 
être acousé moi-même. Je ne puis me dé- 
rer des tourmens de ma conscience, qu'en 
us suppliant de me punir comme lui. Je 
clare ici devant le juge suprême des juges 
tlaterre^ que je suis digne du dernier suç- 
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plice y et je ne demande d'autre grâce qu'iu 
prompte mort. 

En achevant ces mots, il tomba aux pie 
des juges sans couleur et sans voix. Sa ra 
son venoit de l'abandonner. Une frênes 
violente s'emparoit de ses esprits. On f 
obligé de le renfermer dans une maison ( 
force y et de le charger de chaînes pour l'ei 
pêcher de se détruire dans les accès conl 
nuels de sa rage. Il vécut encore plusieu 
années, bourrelé des remords qui avoie; 
déchiré sa tête et son cœur. Leçon teriib 
que la Providence nous donne, à dessein ( 
nous apprendre qu'il n'est pas de juge pli 
inexorable que notre conscience pour pun 
nos forfaits. 
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E VERTEUIL, HENRIETTE, 
PAULINE, ses filles. 

M. 1>E VERTEUIL. 

^ A B. D £ , Henriette , ce qu'il y a là 
?tte grande cage. 

HENB.IETTE. 

t une poule, mon papa. Oh ! les jolies 
bétes qu'elle a auprès d'elle ! 

M. DE VEETEUIL. 

ont des petits poulets ou des poussins. 
3e comme ils ont l'air éveillés,et comme 
irent autour de la grosse poule. La 
poule est la mère de tous ces poussins. 

HENEIETTE* 

là une fort jolie famille. 

M. DE ▼ £ AT E U I L, 

sais -tu comment elle a fait pour les 
i 

HENRIETTE. 

n, mon papa. 

M. DE V E AT E U I L, 

i as bien vu les œufs que Nanette va 
Ker tous les jours au pouiaillerï 
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HENRIETTE. 

Oui y mon papa. Je suis allée quelquefç 
les lever avec elle. 

M. DE V E B.T E u I L. 

£h bien , ces œufs , on les a mis sous cel 
grosse poule ; elle a été pendant trois semi 
nés assise dessus pour les tenir chauds etl 
couver 5 au bout de ce temps , les poussi 
ont brisé leur coquille et sont venus au joi 

HEN'ÏLIETTE. 

Quoi ! mon papa y est - ce qu'il y a cl 
poussins dans tous les œufs? 

M. DE V s ET E u I L. 

Oui, ma fille; dans chaque œuf il y a 
poussin. 

HENRIETTE. 

O mon papa ! faites - m'en voir un ^ 
vous prie. 

M. D E V E ET EU I I.. 

Je ne pourrai pas te le montrer. Mais 
tends , je vais demander un œuf, et l'ouv 
devant toi. ( // se fait apporter un œuf y 
l'ouvre. ) Regarde, Henriette, tu n'imagû 
pas qu'il y ait un poussin dans cet œuf? 

HENRIETTE. 

Non, j'en suis sûre, il n'y en a point 
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M. DE y E RT £ U I L. 

Oui-da , Henriette , tu en es bien sûre ? 
£h bien, cependant il y a un poussin là* 
dedans. 

HENRIETTE. 

£Ii ! mon papa , comment le savez^vous ? 

M. DE VERT EU IL. 

C^est que si nous avions mis cet œuf pen- 
dant trois semaines sous une poule, et qu^elle 
Peut couvé pendant tout ce temps, tu en au- 
rais vu sortir un poussin pareil à ceux que 
ta vois courir. Tous les œufs sont en dedans 
comme celui-ci , et cependant de tous il sor- 
tira un poussin, si Pon met ces œufs sous 
une poule. 

HENRIETTE. 

Comment les poussins viennent-ils donc 
dans Pœuf ? Je ne le comprends pas. 

M. DE VERTEUIIi. 

Je ne le comprends pas moi - même , et 
personne ne peut le comprendre. Il en est 
tout justement comme du chêne qui sort 
d'un gland. Nous ne pouvons comprend re> 
comment cela arrive , mais nous voyons quo 
cela arrive tous les jours. Pour te le montrer 
encore mieux, tous les œufs que Nanette 
{apportera aujourd'hui du poulailler^ Y^W 



metliai sous une poule ; t-t au boHt 
semaines, tu -verras sortir de cliaiju 

HETIKIETTE. 

Je serai bieo curieuse de le toÎt 

M- CE TEBTEUIL 

Je te promets ce plaisir. Mais , ï\ 
ce ne sont pas les poulets seulemen 
tent d*uii œuf; les oies, les canardi 
neauDc, les berinS) tous les oiseau 
«.ussi d'un œuf plus ou moins gros 
rai voiries œufs delà linotte (|ue ni 

HBHItlETXlit 

Ils sont plus petits, sans doute? 

M. D E V B R T B D T ] 

Oui , Traimert, Mais il y a d'ai 
qui sont bien plus gros que ceux d' 
Les œufs d'un grand oiseau que I*c 
autruche, sont presque aussi gros q 
et au contraire, les œufs d*ua joL 
seau que l'on nomme l'oiseau-mo 
sont à-^ eu-près (jue de la grosseur.i 

HEITBIBTTS, 

O pion papa! qu'ils dcàveat étn 
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[. B B y B K T E U I X. 

aenerai Tun de ces jours au cabinet 
e naturelle , où je me ferai un plai- 
en montrer de pareils. Mais voici 
qui s'avance aveé son déjeûner, 
veux^tu que nous donnions à dé- 
la poule et à ses petits? 

p A u L I H E. 
non papa ; tenez j voici mon pain. 

L. DB YBRTEUIIi. 

!s-en toi-même à la grosse poule | 
1 ce qu'elle en fera. 

PAULINE. 

amme elle le saisit de son bec ! 

HENRIETTE. 

3.ura bientôt avalé. Mais non , mon 

»yez, elle le laisse tomber. 

M. DE yeuteuil. 

fait exprès : elle ne veutpas le man« 

nême 5 elle le garde pour ses petits. 

•tu comme elle les appelle? 

HENRIETTE. 

)a voici qui vienneAt .tous à-la-fois* 

PAULINE. 

lilà un qui emporte le morceau ^ et 
s cjui courent après \mu 



f 
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M, D E y EUT EU IL. 

Ddnne encore un morceau de pain 

poule ; elle fera la même chose. Sais-tu j 
quoi^ Pauline? 

F A U li I N E. 

Non , mon papa. 

M. DE YERTEUII.. 

Elle aime tant ses petits, qu'elle leur 1 
manger tout ce qu'on lui donne. Elle ne ] 
dra rien elle-même avant de les avoi 
rassasiés*. 

PAULINE. 

Mais que fait-elle à présent avec ses pa 

M. DE VERTEUIL. 

Ell,e fouille dans la terre y pour voir si 
peut y trouver des vermisseaux que se« 
tits aiment à manger. Vois y elle vient 
trouver un 7 elle les appelle encore. 

F A U li I K E. 

Les voici 9 les voici qui reviennent. 

M. DE YERTEUIL. 

Ils mangent le vermisseau; et la mère 
est aussi friande qu'eux-mêmes de c 
nourriture 9 ne veut pas en prendre sa p 
elle l'abandonne toute entière à ses peti 
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Oh } la bonne maman ! 
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M. SE YERTEUIL. 

C'est ainsi qu'elle prend soin de les nour- 
tout le long du jour. Mais savez -vous 
core j mes enfans j ce qu'elle fait pendant 
nuit? 

HEKKIETTE et PAULINE. 

Non 9 mon ^apa. 

M. DE YEETEUIL. 

La nuit, elle yap chercher quelque cor- 
ille dans un coin du poulailler, et elle 
end tous ses petits sous son corps et sous 
s ailes , pour les tenir chaudement. Voilà 
mme elle soigne sa jeune famille jusquei 
us le sommeil. N'est-ce pas une bonne 
ère pour ses enfans ? 

HENRIETTE. 

Ohî oui j mon papa. 

PAULINE. 

Je voudrois bien toucher un de ces pçtits 
mlets. 

M. D E YEETEUIL. 

Que fais-tu donc , Pauline? ne t'avise pas 
e passer ta main à travers les barreaux de 
.cage. 

PAULINE. 

Pourquoi donc ^ mon papa^ 
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M. DE V B RT B U I L. I; 

La poule croiroit que tu veux faire du 
mal à ses petits, et elle te béqueteroît jus* k 
qu^au sang. 

F A li^ i> I K B. i 

Mais , mon papa , je ne veux pas leur ^ 
faire du mal ; je ne veux que les caresser. 

M. D E« V E RT E u I I.- '^- 

La poule ne sait pus distinguer tes bonnes 
intentions. Si tu m^en crois, retire ta main, 
ou il t^en arrivera du mal , je t'en avertis. 
(^Pauline retire sa main y et s'assied sur U 
gazon tout près de la cage. ) 

PAULINE. 

Voyez, mon papa, les poulets mangent 
aussi de l'herbe. 

M. DE V E R T E u I li. 

Oui, Pauline ; c'est pourquoi j'ai fait met- 
tre la cage moitié sur le gazon et moitié sur 
la terre ; de cette manière ils peuvent man- 
ger de l'herbe et chercher des vermisseaux \ 
puis, lorsqu'ils ont assez mangé, ils peuvent 
se reculer sur le gazon et s'ébatlre au soleil. 
Tiens , en voilà un qui se couche sur le dos 
et qui joue en agitant ses pattes en l'air. 
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u i« I H E y en poussant un cri et en 

pleurant. 
3 mon papa! la poule qui vient de mt 
>rdre ! 

M. DE YBRTEUIL* 

Ne t'en avois-je pas avertie? 

p A u I. I -R £. 
Je n'avois pourtant pas ma main dans la 
ge^ je v^Y ^"^o^s passé qu'un doigt ^ et la 
ule me l'a bëqueté. 

M. DE V s RT £ 1/ I I.. 

Je t'a vois avertie^ ainsi tu n'as que ce que 

mérites. Allons , il ne faut pas pleurer 

ir une petite douleuc ; songe plutôt à pro- 

r de cette leçon ^ c'est apprendre à bon 

cLé combien il importe aux enfans de 

re toujours les conseils de leurs parens. 



LA TOILE, LE PAPI 



M. DE VERTEUIL, ADRIEN, s 

M. DB YE&TEUII.. 



A 



D B. I £ if , veux-tu que je te mo 
plante avec laquelle on fait de la toi 

A D R I E K. 

Comment donc, mon papa! est- 
Fon fait de la toile avec une plante? 

H. DE TERTEUII.. 

. Oui , mon Sis ; c'est avec cette plaj 
tu vois ici. 

A D E I B K* 

O mon papa ! cela est singulier. 1 
est blanche, et cette plante est verte; ] 
quUl n'en soit comme du bois , qui < 
jours blanc dans l'intérieur? La tt 
peut-être dans l'intérieur de la plant 
qu'on en a ôté l'écorce ? 

M. DE Vj: ET E U I I.. 

Non , mon fils ; c'est précisément c 
écorce verte que l'on fait la toile \ i 
comprends bien qu'on ne l'emploie p 
l'état où tu la vois sur la plante. Il 
travailler beaucoup avant de venir 
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1 faire de la toile comme celle de ta che- 

e.' 

▲ D B. X B V. 

da chemise a donc été une plante | mon 
a? 

M» D£ VERT BU IL* 

Kd , mon ami ; une plante pareille à celk 
! tu vois y et que Pon nomme lin. 

A D B. I £' N. 

l'ai bien ouï dire plusiéui^ foift à maman 
i Ton faisoit de la toUe de lin ; mais je 
urois jamais imaginé que la toile nous 
t d'une chose qui lui ressemble si peu. 

M. DX YEBTBVIL. 

Tu as raison. Mais veux-tu que je te dis» 
s les travauâL qu'il faut entreprendre sur 
(e plante pour en faire de la toile? 

A D B I B K. 

Te vous en supplie j mon papa. Cela doit 
e bien curieux» 

M. Ï)EVBBTEUIL. 

On doit d'abord attendre que ces petites 
unes rondes que ta vois là suspendues 
ient mûres , parce qu'elles sont fort bbn- 
s à recueillir y soit pour donner de la sé« 
eace, soit pour servir encore à tui autre 
»ge. 

Le Zhr cde Famil'.^, "^.Q 



ADRIEN» 

Est-ce qu^on en fait aussi de la toi) 

M* DE T E B. T £ U I L« 

Noiii mon ami; mais on en tire de 1 

et du marc qui reste de la graine 1< 

Thuile en est sortie^ on fait des gâteau: 

les vaches* 

A D a X £ K. 

Rien ne s^en perd^ à ce que je vois 

M. D £ Y£ B.T E U I L. 

U est certain que c^est ime des plan 
plus utiles. Four la préparer à servir i 
de la toile y après Pavoir coupée au bai 
tige ) on la met dans Peau pour. Py ] 
rouir* Lorsqu'elle y a été pendant qi 
temps y on Pen retire poui: la &ire aé 
enfin I quand elle est sèche ^ on la brî 
firappantlès tiges avec un instrument ai 

ADRIEN. 

£h quoi! mon papa^ ce? plantes n 
bonnes que lorsqu'elles sont pourries < 
•es en morceaux? 

M. DE VERTEUXI.. 

On ne les laisse pas entièrement po 
.et on ne les met pas non plus entière 
en morceaux. Il n'y a que les parties n 
qui se pourrissent et qui tomY)ent en pi 
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mais dans Pécorce, il y a de grands £ls 

! minces aussi longs que la tige même) qui 
Mnt si forts et si souples 9 qii^ils ne se gâtent 

* ai ne se rompent y quoiqu'ils aient croupi 
quelque temps dans Peau ^ et qu'on les ait 
ensuite fortement battus. Ces fils demeurent 
-aiins et entiers ; et c'est eux seulement qui 
peuvent servir à faire de la toile. Tout le 
reste n'est bon à rien. Les tiges étant brisées 
par la première opération , on les prend par 
petits paquets 9 et on les bât encore avec des 
marteaux ou des bâtons, jusqu'à ce que tou- 
tes les parties molles soient tombées , et qu'il 
ne reste plus dans les mains que les longs 
fils seulement. 

A D B. I £ y. 
Et arec ces longs fils , peut-on £dre tout 
de suite de la toile ? 

M. DE VERTEUXL* 

Non 9 mon ami y ces fils sont encore trop 
grossiers. Pour les rendre plus fins 9 il faut 
employer un instrument que l'on appelle 
«eran. Cet instrument est une petite planche 
hérissée de pointes de fer , que l'on assujétit 
sur un gros billot. On prend des poignées de 
ces fils grossiers dont nous pariions tout-à- 
PKeure 9 et on les fait passer à travers les 
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pointes dn seran , à-peu-près com 
passer tes chereax à travers les 
p^gne pour te peigner. Les poin 
4lu seran dÎTisent les fils grossie 
sienrs fils pins menus ^ jusqu'à ce 
viennent aussi fins y et plus fins e 
des cheveux. Puis lorsqu'ils sont 
<m les file au rouet en un fil par 
que ta mère emploie pour coudi 
de ce fil que se 6dl la toîle. 

A D H I E K. 

£t alors ce fil est4l blanc? 

M. DE Y £ RT E U I ] 

Non, mon ami, il est gris en 
L>rsque la toile est tissue^ on r< 
blanchisserie pour la bien laver < 
en plein air sur le gazon. C'est a 
blanchit , de même que tes che 
deviennent blanches lorsqu'on 1 

ADRIEN. 

H ne me reste plus qu'à savoi 
Ia toile se fait. 

M. DEVERTEUI 

u faudroit le voir pour le bie 
dre. Je te mènerai un jour chi 
rand, et en le voyant travaille 
d'un coup d'œil comment la t 




f rE PAPIER. Ii3 

, Mais veux-tu que je le dise ce qu'on fait de 

la toile y lorsqu'elle est si vieille et si usée 

qu'an ne peut plus s'en servir? 

A D K I £ N. 

Vous me ferez plaisir , mon papa. 

M. B£ V£B.T£UIZ.. 

Eh bien ! mon ami , on en fait du papier 
^ idque celui sur lequel j'écris. 

A D B. I £ N. 

Oh ! voilà qui est singulier^ £t comment 
s'y prend-on j je vous prie? 

M. D £ V£RT£UIL. 

On ramasàe tous les chiffons de vieux lingo 
^e l'on peut se procurer, et on les jette avec 
de l'eau dans de grandes cuves sur lesquelles 
tombent et retombent sans cesse de gros mar- 
teaux de bois qui frappent ces chiffons , jus- 
^'à ce qu'ils soient réduits en une espèce de 
' iKmillie. On prend une couche bien mince • 
âe cette bouillie sur un châssis carré fait de 
£lde laiton 9 à la manière d'un tamis. On 
renverse ensuite ce châssis sur un drap de 
laine, et la couche de bouillie y parott sous 
k ferme d'une feuille de papier. On met par* 
dessus un second morceau de drap sur le« 
«juel on reiiversê encore, au moyen du châs- 
>û, une seconde couche de bouillie ^ puis on 
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midité superflue des couches de boi 
leur donne à chacune la consistan< 
feuille de papier. On les reprend 
feuille^ par feuille d^entre les more 
drap y et on les laisse sécher. £nfi: 
pand sur elles une espèce de colle 
remet encore sous la presse , puis o 
tire pour les laisser sécher une seco: 
et alors on a du papier sur lequel 
écrire et imprimer. N'est -il pas i 
que Pon puisse tirer tant de choses ' 
cette plante que tu vois? et ne somx 
pas fort heureux d'en recueillir de la 
pour en faire croître de nouveUes 
prochaine? 

ADRIEN. 
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peut faire à-peu-près le même usage que du 
lia. Veux-tu que je te la montre? 

ADRIEN. 

Oui I mon papa , je vous en prie. 

M. D E VERTEUIL» 

Tiens , en voici de cet autre c6té du che- 
min. Voilà ce que l'on appelle du chanvre. 
Après avoir recueilli la graine 9 dont une 
partie se garde pour la semence et Pautro 
pour faire de Phuile^ on en fait rouir les 
tiges comme celles du lin «On les bat,pn les 
serance de la même manière^ et Ton en retire 
On fil qui sert à faire de la toile plus grosse 
^e celle du lin. La filasse de chanvre sert 
ftossi à faire toute espèce de corde depuis là 
ficelé jusqu^au càhle. En sortant de chez le 
tisserand où tu auras vu faire de la toile ^ 
je te mènerai dans une corderie où tu ver- 
ras faire des cordes, et de là dans un mou- 
lin à papier. De cette manière | tu sauras 
par toi •même de quelle utilité nous sont 
deux plantes aussi |)rë€Îeu8es' que le lin et 
le chanvre • et combien notis devons eiU" 
ployer de soin à lôs cultiver» 
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LES CHIEN 



M. DE VERTRUIL, ADRIEt 



JVLoH papa, pourquoi cet hoi 
t-îl , arec son bàCoB ) de la terre 

M. OE VEETEUIJ 

Parce que ses moutons iroient < 
ce cbamp de bled, et ne tuEuiqui 
fie le brbuter;. c'est pourqucù le 
troupeau paye cet bomme pour 
moutons dans la prairie. Cet hon 
appelle berger, prend avec une ] 
«le fer qui est attachée à, son bl^toi 
loux ou des mottes de terre, et il s 
assez juste pour atteindre le mou 
carte du trou|)eau ^ et l'enipéch< 
dans le champ de.bted. 

À O .K I £ M. 

Il faut qu'il soit_^n adroit, I 
papa, voilà un chien qui mord lei 

M, DE VEETEVI] 

'ost U chien de ce berger, qi 
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litre à veiller sur le troupeau. Ce chien est 
bleu dressé y qu'il exécute tous les ordres 
ele berger lui donne. Si le berger lui com- 
inde de pousser en avant les moutons , il 
urt derrière eux en aboyant, ou bien il 
ir mord doucement les pattes de derrière 
urles faire avancer. Lorsque le berger lui 
nmande de retenir les moutons , il court 
-devant d'eux en aboyant, et les mord 
ucement par devant, a£n de les empêcher 
lUer plus loin. Les moutons connoissent 
leraent ce chien , qu'ils se mettent à cou* 
aussitôt qu'il approche 3 et de cette ma- 
^re il peut les conduire où veut son mal* 
!.' Cela n'est-il pas admirable ? 

ADRIEN. 

Oui , vraiment , mon papa. 

M. DE VERTEVIL. 

Je me souviens d'en avoir vu un qui sem* 
)it être encore plus intelligent. Dès que le 
rger l'appeloit, il accouroit aussitôt à tou- 
I jambes , et se postoit en face pour l'envi- 
»er d'un œil attentif. Si le berger lui faî- 
it signe de faire avancer le troupeau, il al- 
it tout de suite le pousser en avant ; puis il 
irrêtoît I relevoit la tête , et regardoit fixe- 
ent dans les yeux du berger cour lui d^r- 
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mander si c'étoit assez, ou s'il devoit 
duire les moutons encore plus loin. 11 s 
aussi distinguer les autres signes de son 
tre j soit pour arrêter le troupeau y soit 
le pousser ou à droite ou à gauche ^ t 
que le berger restoit couché à son aLsc 
Fombrage. 

A D n I £ N* 

C^étoit bien commode pour ce bergi 

M. DE .V E RT E TJ I L. 

Ouij Traiment. Les bergers doivent 
coup à ^intelligence de leurs chiens; e 
leurs fidèles secours, il seroit absoli 
impossible de garder un grand trou 
Tu vois que ce berger a au moins une 
taine de moutons à conduire ] et, avec 
de son chien , il les gouverne à son gn 
le moindre embarras. Mais vois -tu 
dans la plaine un autre chien qui est b 
avec de grandes taches brunes ? - 

ADRIEN. 

Oui, mon papa; quelle espèce de 
ost-ce là? 

M. DE TERTEVIL. 

C'est ce qu'on appelle un chien d' 
Te souviens -tu d'avpir goûté quelq 
d'une perdrix? 
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ADRIEN. 

Oui } mon papa; C^est un fort bon manger. 

M. D B YB RT E V I £. 

£k bien 9 lorsqu^on veut avoir une per- 
tlriz) on prend un fusil 9 et suivi de Pun de 
^CM chiens d^arrôt| on va dans les diamps. 
On laisse courir ce chien autour de soi, pour 
chercher s^il n^y a point quelque perdrix ra- 
diée dans les broussailles) ou sous le chaume. 
Aus8it6t qu^il en aperçoit une ^ il s^arréte et 
k regarde fixement. A ce signal, le chasseur 
i^^roche en armant son fusil. La perdrix 
frend son vol : paf, on la tire. Elle tombe. 
Xe chien court la chercher , et Papporte à 
«m maître 9 qui revient au logiis, et la donne 
à cuire pour le dîner. 

ADRIEN. 

Oh ! voyes, mon papa, voilà quatre à cinq 
grands chiens Tun à côté de Pautre. Que 
Tont-ils fÎEure? 

M. DE V B RT £ U I L. 

Ce sont des chiens courans. Vois-tu qu^ils 
<ttl de plus longues pattes que les autres? 

ADRIEN. 

Il est vrai. 

M. DE TERTEUIL. 

Aussi courent ils beaucoup plus vhe. Re« 
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garde , en voiLà. un qui vient de faire l( 
un lièvre. Le vois- tu? Vois avec quelle 
tesse tous les autres le suivent. 

ADRIEN. 

Oh ! oui > je le vois. Le lièvre leur fait 
crocLets , comme j^en £aia à mes soeurs 
qu^elles me poursuivent en jouant. Ai 
pauvre malheureux ! ils Sauront bientâ 
trapë. 

M. DE V £ RT E U I L. 

Je le crains. U commence à être rend 
fatigue. 

ADRIEN. 

Oh! oui y le voilà déjà investi de te 
parts. 

M. DE V £ RT £ u I L. 

Il est pris. Vois maintenant comme le 
grand chien le saisit dans sa gueule 
comme il grogne contre les autres. chiei 
leur montrant les dents. 

A D R I £ N« 

£t pourquoi donc fait-il cela ^ mon p 

M. DE ,y £ R T E u I Z<. 

Parce que les autres chiens voudra 
tous avoir le lièvre , quHls se battroien 
tre er.x pour l'avoir, et qu'en se lo dispi 
ils le mettroient en pièces. Celui ^li i 
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jjku fort, défend le lièvre contre ses cama- 
rades, afin de le porter sans dommage à son 
naître. 

A D & I £ K. 

Efiiectîyement il Tient de le poser à sea 
pecU; et voilà le ckasaeur qui le met dans 
'H gibecière. 

M. DBTEKTEUII.» 

Veux-tu que je te dise , mon fils , à quoi 
ttrvent encore les cliiens? 

A B R I £ N. 

Très-voloi» tiers , mon papa. 

ne. D£ TERTEUIL. 

LoTsqu^on met un chien à Pattache pen> 
Jant la nuit dans la cour, ou qu^on Py laisse 
r6der en liberté , on peut compter qu'il fera 
kone garde : car aussitôt qu'il voit entrer 
•^celqu'un qui n'est pas de la maison , il se 
iiet à aboyer de toutes ses forces pour aver» 
tir de l'arrivée de cet étranger. De cette ma- 
>iîère on peut aller voir qui est cet homme-là, 
«ta ce n'est pas un voleur. Si c'est une per- 
iQnne suspecte , et qu'elle ne veuille pas se 
Mirer, on n'a qu'à mettre le chien à ses 
ttOQsses f il aboie contre elle , et la poursuit 
•ft cherchant à la mordre. De même, lors- 
qu'un homme Ta se promener avec son clden^ 
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sPïi se présentoit quelqu'un pour Pins 
ou lui faire violence y le chien se jettei 
Tinstantsur lui^ et défendroit son malt: 
péril même de sa vie. N'est<K:e pas un* 
pagnon bien fidèle? 

▲ D a I s V* 
Oh ! oui 9 mon papa. C'est comme le 
^pagneul de ma tante , qu'elle aime 
Quand il est sur ses genoux ^ et que 
badiner on fait semblant de la battre,* 
tit animal se met en colère, il jappe et 
che à s'élancer pour la défendre. Je 
aussi qu'il mordroit de toute sa force, 
tante ne le retenoit pas* 

M* DE VERTEUII, 

£t n' as-tu pas observé , lorsque ta U 
été qudque temps hors delà maison sa] 
chien, combien il se montre joyeux de i 
tour, comme il saute sur ses genoux, c 
il lèche ses mains, comme il cherche 
témoigner, par ses transports , à quel 
il lui est attaché , et combien il sent d< 
«ir à la revoir ? 

ADRIEN. 

Oui , mon papa ; et quand il l'a bi 
ressée, il saute à terre, et se met à 
autour de la chambre en cabriolant; 
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vient encore devant ma tante, s'élance sur 
« genoux ) et lui fait mille nouvelles ami- 
es. 

M. DE TERTEUIL. 

Les grands chiens ne sont pas moins atta- 
lés à leurs maîtres y et quand ils auroient 
issé des années sans les voir, ils les recon- 
altrcnent encore et les aimeroient commo 
iparavant. 

ADRIEN. 

Oui y mon papa , cela me fait souvenir du 
uen d'Ulysse , qui fut le premier à le re» 
xnnoitre à son retour» 



LE BEURRE. 



lad. PE VERTEUIL, PAULINE, 

sa fille. 

PAULINE. 

IVl A M A K 9 que fait là cette femme avec 
vn bâton qu^elle remue dans un petit ton* 
aeau? 

mad. DE VERTEVIL. 

Elle fait du beurre^ Pauline. 



Quoi! marna») de ce beurre do 

quelquefois sur du pain î 



Oui, ma. fille. 



Et comment donc se fait lo 
rous pkH? 



Tu as bien vu quelquefois t 

clies dans la prairie? 



; l'autre jour eo 
ma grand'mama» nous fit prej 
cliaud pour notre goûter. 

raad. DE VERTBU 
Eh bien , Pauline , c'est ave. 
l'on fait le beurre. On le met d' 
ser au frais dans de grandes jatt 
qu'il y est resté quelque temps 
plus grasse du lait vient flottei 
c'est ce que l'on appelle la ci 
tien mangé de la crème avec di 

PAULINE. 

Oui, maman, ma tante m^ 
Iiter, Oh ! c'est bien bon. 
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jnad. DE VERTEUIL. 

Cest fort bon en cfTet. Mais sûrement ta 
tante ne t^en donna pas beaucoup , car ce 
n^est pas une nourriture saine pour les en- 
fuis* 

PAULINE. 

Elle ne m'en donna quVne cuillerée. J'au« 
1038 bien voulu en avoir davantage. 

mad. DE VERTEUXL. 

Ta tante avoit raison de ne pas vouloir 
satisfaire ta friandise ; tu en aurois été ma- 
lade; peut-être aurois-tu été obligée de jeû- 
ner fout aujourd'hui 9 de prendre uneméde- 
cme^ et de rester dans ton lit. Ainsi nous 
n^aurions pas pu venir nous promener. N'en 
anroid-ta pas été bien fâchée. 

PAULINE* 

Oui, certes. 

mad. PE VERTEUIL. 

Tu vois donc que ta tante a fort bien fait 
Je te refuser. Mais je vais continuer de te 
dire comment se fait le beurre. Lorsque la 
tréme s'est ramassée en flottant au-dessus du 
kit, on la tire avec une grande cuiller pour 
la mettre dans une autre jatte ; de là, on la 
▼erse dans un petit tonneau pateW ^ Ç/^xo. 



%« 



12^ LE BEURRE. 

que celte femme a devant elle ^ et que 

appelle une baratte. 

F ▲ U I. I If £. 

Ensuite , maman , je vous prie? 

mad. D£ YERTEUIL. 

Lorsque Ton a versé la crème dans le 
ratte , on se met à la battre avec im \ 
au bout duquel il y a une petite planche 
de, percée de trous; puis quand la crème 
quelque temps battue , la partie la plus g 
commence à se séparer , et se rassemb 
masse. Alors voilà le beurre fait. Veu 
que nous allions voir celui qui est dans 
ratte de cette femme? 

PAULINE. 

Je ne demande pas mieux | maman. 

mad. DE TEILTEUIL. 

Viens, ma fille. (JUn avançant vt 
fermière*) Bonjour, ma bonne amie; 
driez-Yoiis nous permetre de voir çom 
vous battez votre beurre ? 

LA FERMIER £• 

Avec plaisir , madame. Approches-:^ 
ma petite demoiselle, je vais vousle moi 

mad. .DE YERTEUIL* 

Votre beurre e§t*il bien avancé? 
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Oui 9 madame } il commence à se faire. 
ZUe été le couvercle de la baratte*) Vous 
[ez voir* 

mad. DB VE&TEVXL* 

Regarde 9 Pauline^ Tois-tu cette masse 
anchàtre? c^est le beurre. Attends, je vais 
sonleTer) pour que tu puisses voir jusqu^au 
ad» 

- X.A FE&MliRZ. 

VoyeS) ma chère enfant; il y a déjà unc^ 
tr6e de la crème qui est devenue du beurre . 
e&eS} envoici un morceau; goûtez. 

P ▲ V I. I N £. 

Q est vrai. 

mad. DE TEB.TEUXL. 

':egarde maintenant au bout du bâton ^ 
? petite planche ronde ayec des trous |, 

je te parlois tout-à-Pheure* 
p ▲ V L X H £• 

!i^ maman* 

mad. PE VERTEUXL. 

%t avec cet instrument que cette bonnoi 
re a battu sa crème. 

LAFERMIÂRE 

ides; je vais battre un moment à dé- 
) TOUS en Terrez mieux, ca c^ «a 
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(j)asse. mie 6 te le bâton du trou du couver^ 

çle y et se met à battre doucement,) 

mad. DE YERTEUIL. 

Vois-tu , Pauline , comment ^ à force Jo 
battre la crème, le beurre se forme peu!-à« . 

peu? 

PAULINE. 

Oui , maman y cela est singulier. 

I.AF£RMlàa£. 

^ Vous ayez assez tu, je crois ^ ma petite 
demoiselle. Je vais à présent remettre le coii^ 
yercle, car autrement je ne puis battre as- . 
sez ferme ; et puis , vous le voyez ^ je ferois ^ 
sauter la crème hors de la baratte* ^ 

mad. DEYEILTEUXX.. ^ 

. Vous avez raison ^ ma bonne amie . Je tous \ 
i^emercie de nous avoir laissé voir avec tant 
de complaisance é \ 

PAULINE. ^ 

£t moi aussi, je tous remercie de toutniOB 
cœur. Je saurai à présent ce que c^est que le i 
beurre ^ lorsque j^en mangerai» ^t 

mad. DE VERTE U IX.. 

C'est fort bien, Pauline. Sais- tu mainte* 
nant comme on appelle ce qui reste de kl 
crème au fond de la baratte?.: 
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PAULINE. 

i| maman. 

mad. DE YB&TBUIL. 

appelle cela du lait de beurre. 

PAULINE. 

>i ! mamauiy c^est là ce lait de beurre 
; prends quelquefois le soir avec dé 
mondé ou du pain ? 

mad. DE VERTEUXL« 

L| ma £lle. 

PAULINE. 

! je Paime bien , maman. 

mad. DETEETEUXL. 

Btmieux^ Pauline ^ c^estune fort bonne 
îture pour les en&ns. Mais yeux • tu 
! te dise ce que la bonne femme va faire 
e à son beurre pour le rendre meilleur? 

PAULINE. i 

i, maman; je serai fort aise de Pap* 

Ire. 

mad. DEVEETEVIL. 

L pourras le yoir toi-même tou^à4^!leure• 
ndant je vais te le dire d^ayance , afin 
tu y fasses plus d^attention. Loi^ue 
bonne fermière aura tiré de sa crème 
e beurre qu 'elle peut en avoÎT , dXc\ft\a.- 
tien avec de i'eau fraîche , çuîa €J\%N« 



l3o LE BEURRE. 

pétrira , pour eu faire sortir le peu de 1 
s'y trouve eucorej puis, après y av< 
un peu de sel , elle le pétrira de nouves 
qu'il se trouve également salé par-toi 

PAULINE. 

- Et pourquoi mettre du scldans le I 
maman? 

mad. DE T£B.T£UX£. 

Oest que lorsqu'on n'y a pas mis 
il ne tarde guère à se gâter, et à p 
un goût rance et désagréable ; mais ] 
y met de sel, et plus long-temps il ( 
serve. Regarde, Pauline, la bonne fc 
est maintenant occupée à laver son b< 

X*A FBEMIÂ&B. 

Voyes'Vous, mon enfant, comm 
•ort encore du lait? Il y a aussi det 
poils de la vache que j'ai grand soin 
pour que mon beurre soit bien propi 

mad. DE VE&TEVIL. 

£h bien, Pauline, ce beurre ne com: 
l-il pas à te paroitre friand? 

PAULINE. 

Oui, maman. 

mad* I>B TERTEUXL. 

Veux-tu que je prie cette brave fc 
de -nous en apporter demain pour déj 
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PAULINE. 

Chil) maman) j'aurai plus de plaisir à le 
aunger après Tavoir tu faire. 

mad. DE YERTEVII.. 

Voudrez-vous bien, ma bonne amie, nous 
porter demain une livre de Totre beurre ? 

I.A FERMIÂILE. 

Très-Yolon tiers, madame. 

mad. DE YERTEUXI.. 

Vous me connoissez , je crois, et vous sa- 
Yei où je demeure? 

LA FERMIERE. 

Oh, si je connois madame de Verteuil! 
'Vraiment oui. Je tous porterai demain une 
lÎTre de mon beurre ; et lorsque vous vou- 
drez encore venir en voir faire d'autre , vous 
tk êtes la maîtresse» 

mad. DE VERTEUIL. 

Je vous rends grâce de votre complai- 
sance. 

PAULINE. 

Je vous suis aussi bien obligée, ma bonne 
taie, de m'a voir laissé voir faire votre be urre 5 
et lorsque j'en mangerai demain à mon dé- 
jeûner, je me souviendrai encore de votre 
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lUÊFORMi PAR QUATRE RKFAN8. 



l)v il le penchant d'une colline qui s'ëUreài 
quelque distance de Paris , on aper^it.dt| 
loin un village dont la situation parolt âj 
riante ) que les voyageurs les plus preiiéi/ 
descendent ordinairement de leur voitoxf ) 
pour alleryjouir de la perspective d^unecoilcj 
trée délicieuse. Vous allez croire que les eB*^ 
fans de ce village doivent s'y trouver fixt 
heureux. Sans doute ils le sont aujourd'hifl* 
Mais autrefois combien ils étoient à plaii* 
dre! D'où venoit donc leur malheur? ni: 
direz -vous. Etoient- ils souvent maladeif 
Au contraire 5 l'air qu'ils respiroient depni> 
le berceau étoit le plus favorable pour k 
santé . Leurs parens étoient-ils pauvres? Vw 
ment ils n^étoient pas riches ) mais ne peu^ 
on ])as vivre tranquille et satisEùtsant dl 
grandes richesses? 

D'où venoit donc leur malheur? demaii 
dez-vous encore. Eh bien ! s'il faut vous 1 
dire , c'est de la mauvaise éducation qu 
€^!ioIcjiïes-uxis d'eutr'«UTL vîoUtvt reçue ^ i 
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Luvais eaLemplos qu^ils donnoient aux 
Us avoîeiit sur -tout le défaut d'être 
ux et turbulens. Dàs quUl s'en trou- 
ulement deux ensemble 9 il y avoit 
: une querelle établie. 
te Toilài CoUn? Oh I quelle sotte mine 
ae ton habit neuf! -^ C'est apparem*. 
ii?il fait honte à tes guenilles.—- Bon!. 
en d^un habit neuf que je me soucie , 
at* —* Mais tu Eds le fier, je crois 9 ayec 
e ronge et tes bas bleus. Je ne sais qui 
it que je ne te jette dans cette mare y 
) mettre tout entier de la même cou- 

kunelégèr^idée des complimens qu'ils 
i coutume de se &ire en s'abordant. 
iroles 9 ils en venoient bient<^t à des 
plus tristes. Ils se donnoient des gour* 
j s'arrachoient les cheveux et se tral* 
dans la boue> jusqu'à ce que leurs pa- 
insaent les séparer à coups de bâton, 
sitôt qu'il paroissoit un étranger dans 
Lge 9 ils disputoient aux chiens le pri- 
de courir après lui et de le tracasser; 
école, ils se disoient des injures, ou se 
lient des coups de pieds entreles bancs^ 
oit biev que leur maître à la &u s^^yl. 
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aperçut, et vînt leur donner sur les oreilles. Il 
y enavoît tous les jours cinq à six de sévère^ 
ment punis. Aussi n^allolent-ils qu^à regretà 
l'école ; et lorsqu'ils y étoieut envoyés et 
force par leurs pères, ils prenoient lecbemît 
le plus long , arrivoient tard , faisoient w 
leurs devoirs et recevoient une punitidE 
nouvelle. *■ 

Ilsn'étoient pas plus Ii eureux hors du teiip^ 
de l'étude ] car ils ne pou voient aller toifft 
fx>ur les unsches les autres pour s^amuserei^ 
semble , attendu qu'ils ne savoient s'àcco^* 
der qu'à faire du mal , et que leurs panA 
étoient excédés de leurs criailleries* 

Ils passoient ainsi toutes leurs jouméei* 
se quereller et à se battre dans les ruai} ■ 
être réprimandés ou punis à l'école, étkt9 
cevoir de sévères reproches de leurs pèrt*i 
lorsqu'ils rentroient au logis. 

Voilà exac tement le tableau de la vie cpS* 
menoient autrefois. Il vous tarde sans i^ 
d'apprendre comment s'opéra le chftBf 
ment que je vous ai annoncé. En voici 1^ 
toire fidèle. 

Au bout du village I il y i^voit un© W 
maison qu'un homme riche de la ville» »^ 
nié M. de Guercy, y«noit d^achcter à » 
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)lir son séjour. On Pattendoit 
n moment avec sa famille, 
voitures qui Pamenoient | lui | 
es enfans et ses domestiques ^ 
n sur la grande route. Au bruit 
ndit ) tous les enfans du village 
it pour le voir passer. Mais au 
ialuer poliment et de les rece- 
s marques de joie et d'amitié y 

que pousser des éclats de rire 
t les suivre avec des Luées. 
s de M. de Guercy avoient re« 

vilaine conduite^ et s'en étoient 
s les uns aux autres. Us ne con- 

comment des enfans pou voient 
iers. Ils apprirent bientôt à lea 
>ître. 

t dès le lendemain faire une pe* 
lans les environs ) pour recon* 
s. Il falloit traverser le village, 
^ui les aperçut, courut en aver« 
rades , qui sortirent aussitôt par 
lurs cabanes. Les plus sauvages 
ent que jusqu'au seuil, et lorsc 
lyoient prêts à passer, ils ren* 
Ipitamment en leur fermant la 
13 les autres les regardoieul Vx^ 
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solemment sans leur rendre leur 
n'y répondolent que par des grimt 
révérences moqueuses. 

Je sens , mes chers amis , comb 
tftîla doÎTent tous paroître pénîl 
qui de voua pourra deviner comm 
fans de M. de Guercy se condui 
vers ces polissons? Leur rendirei 
insultes, ou s'en vengèrent-ils par 
' Non, non. Ils firent bien mîi 
comment donc? -^Le voici ; 

ïls poursuivirent tranquillemei 
min, non-seulement sans témoign 
an ressentiment, niais enciwe sa 
remarquer rien de ce qui se pasi 
â'eux. Mais à peine furent-ils e 
un petit bosquet à l'extrémité i 
qu'ils eurent ensemble Venireti 
vais vous rapporter, après voue 
connottre leurs noms. Louis, Aug 
tes et Frédéric, c'est ainsi qu'ils a 
par ordre d'âge et de taille , en ci 
par l'atnë. Je me fais un devoir i 
désigner bien clairement, afin qU' 
siez juger vous>mSmes à qui apj 
vis le plus raisonnable dans la à 
ôn'ils vont prendre sous vos yeu 
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bien connu de méchans petits gar- 
lans ma vie, dit Frédéric; mais j^a* 
ue je n^ai pas encore vu d^aussi mau- 
ijets que ces petits paysans. Pëtois 
Pen choisir un de, ma taille ^ pour lui 
tdre à Tirre. Sayes-vous ce qu^il Ëiut 
Nous n^avons qu^à couper ici chacun 
làtoU) et en repassant dans le village^ 
a distribuerons des volées à tous ceux 
Lviseront de nous insulter. Voilà , je 
le meilleur parti que nous ayons à 
e. 

ense comme Frédéric is^écria Charles. 
; savoir nous faire respecter dans le 
liOuisy ne penses^tu pas. comme nous? 

LOUIS. 

L) je vous assuré; et je me garderai 
e tremper dans un pareil complot. 

A ir O 1/ 8 T £• 

18 a raison : eé seroient à% belles â£- 
|UQ nous ferions à notre famille^ pour 
L-vèiiue dans le village. 

■ . • -; ■:. < 
LOUIS. 

*il nous arrivoit un malheur, et que 
9 nous fuit rapporté couvert de bU%-> 
; uàsparensy pensez-«TO\xs c|[VSe^ «^xcàX 1 



%« 
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leur chagrin , et ne seriez-vous pas inconso- 
lables de les avoir si cruellement affligés? 

F a é P i & I c. 
Effet tiveqi eut j je ne songeois pas à cela, 

CHARLES. 

EH bien j Louis j toi qui es Painé ^ tu dois 
penser plus sagement que les autres \ dis* 
nous ce que nous avons à faire « 

LOUIS. 

Ce que^ nous avons à faire y mes chers 
amis, c'est de ne rien faire du tout. En re- 
prochant à ces petits garçons leur grossie^ 
reté , ne seroit-i) pas ridicule de nous mo^- 
trer plus grossiers qu'eux-mêmes? 

F B. i D i ^ X c« 

Qçstvrai* 

L o V Y s* 

Ce n'est pas toi^t encore^ Si au lieu à^Ji» 
1er leur faire i^ne querelle , nous pouvions 
les guérir de la mani^ d^étre si querelleurs) 
ne seroit-ce pas tout ensemble un grand plai'* 
fiif çt une grande gloire, pour nous? 

CHAULES. 

Oui ) mM« comment en venir à bout? 

LOUIS. 

Vrfdme1^X c^est ici U difficulté. Cepeii« 
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OU pourroit.... Oui, il me vient une 
Écoutez : 

JGUSTE, CHARLES et FREDjiRiC, 

! voyons , voyons , voyons. 

LOUIS. 

18 souvenez-vous du jour où Ton nous 
i notre grand chien Castor, pour le 
; à Pat tache dans la cour? Vous sou- 
vous combien il étoit sauvage et gron- 
Te rappelles-tu , Frédéric , qu'il do- 
ar te déchirer à belles dents le pan de 
bit? 

FRÉDÉRIC. 

^ oui ! je mV.n souviens. Il Wauroit 
i pièces , si je ne m'étois sauvé. 

LOUIS. 

re papa nous donna à ce sujet.un fort 
>nseil. Mes enfans , nous dit-il , gar« 
us bien d'aller agacer Castor. Au,lieiJU 
lancer des pierreis , jetez-lui de terapa 
ips un morceau de pain , et v.pus ve^r-^ 
u bout de quelques jours , qu& son^ca- 
9 se s^ra p^u-à-peu adouci j| et qi;^'iL 
ra même de l'attachement pour you8« 
15 garantis que de cette manière vou^ 
îli bientôt jouer avec lui sa^»» Ç^^riSs"^ r^,. ^ . 
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AUGUSTE. 

En effet , cela ne tarda pas long-temps à 
arriver. Loin de chercher à nous mordre ^ il 
fut le premier à nous faire des caresses. 

rnà-DÀTiic, 

Je lui monte aujourd'hui sur le dos ^ et je 
lui mets le poing dans la gueule sans €fu^îl 
me fasse de mal. 

LOUIS* 

Vous voyez donc j mes amis 9 ce que Po& 
peut gagner par la douceur* 

C n A IL L E s* 

Oui i mais où veux-tu en venir aree los 

chien? 

tours. 

A une chose toute simple. C'est que des 
créatures douées dé raison ne doivent paii 
être j sans doute , plus intrcujtables que des 
cKiéns.' Ainsi doitc^ si nous sommes parve- 
itûi; par de bons traitemens à adoucilr le 
caractère sauvage de Castor , nous avons là' 
phis belle espérance de réformer aussi db ta. 
mèiàe' mâùière l'humeur querelleuse de ces 
fe'tità pàysatïô. Oui, mes frères, j^ose vous 
frômettfe qu'avec de la patience et dé- la 
modêràtiôti nous vVenivon* ^ btsut de' lôs 
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hanger, et de nous concilier peut-être leur 
lus tendre attachement. 
Ces paroles, prononcëes avec beaucoup 
e grâce , firent une impression si vive sur 
i petite troupe , qu'il fut résolu tout d'une 
six de Suivre le plan proposé par Louis. 
es trois frères venoient à peine de lui dou- 
er leur consentement j qu'un bruit sou- 
fdn se fit entendre dans les broussailles, 
s toiimèrent les yeux de ce cAté. Quelle 
it leur surprise en croyant apercevoir leur 
ipa! C'étoît lui-même en efFet qui les 
Toit suivis de loin dans leur promenade, 
yant remarqué la veille, aussi bien qu'eux- 
émes ) la grossièreté des petits gdrçons du 
liage 9 il avoit craint qu'ils ne se portas- 
nt à quelque insulte envers ses enfans , et 
avoit voulu observer la manière dont ceux- 
sauroient se conduire. 
■Son premier mouvement fut de prendre 
^ois dans ses bras, et de le serrer tendre- 
ent contre son sein. Tu viens de me don- 
!r une grande joie, monx^ber fils, lui d^t-il, 
i détournant ces petits fanfarons de la belle 
ipéditîon qu'ils méditoient. Je te sais boa 
é aussi, mon cher Auguste^ d'avoir s\>ù\exL 
tmdé ton &ère. Pour vous , messîewxs ^\a 
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rens , occupés dès le point c 
vwl opiniâtre , n'ont pas le 
stiuire. 

Il n'y a que le maître d' 

qui puissent leur donner , € 

temps en temps , quelques 

duite, tandis qu'il faudroî 

d'eux en particulier à chaqi 

journée. Vous ne devez don( 

que ces enfans y entraînés 1' 

prennent de mauvaises habi 

tîfient. Vous savez , d'après ^ 

périence 9 que ce n'est pas u 

que de les déraciner. Aîîisi 

bout de votre entreprise, 

vaincre bien des difficultés 

cela dans la vue de vous dé 

noble dessein ] c'est au cont 

encourager à le faire réuss 

bien plus que de la gloire i 

succès. Ce n'est pas par vos 

par vos exemples que vous 

l'obtenir. Vous ne pouvez c< 

Tes sans vous perfectionner 1 

par conséquent, sans me < 

jrandë joie que puisse goûti 



g range 
wandL 
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ndant ce discours, M. de Guercy avoit 

plaisir de lire dans les yeux et sur le 

de ses enfans tous les sentimens pro- 
ï flatter ses espérances. Après ayoir on- 
aé leur zèle par des motifs d'honneur, 
r fit sentir la honte qu'il y auroit pour 
i le laisser lâchement éteindre* Le 6ort 

village 9 leur dit-il) est entre vos mains, 
ez que si 9 après avoir d'abord aidé ces 
is à sortir de leurs vices, vous les y lais* 
nsuite retomber , vous ne ferez que les 
re plus coupables , puisque vous leur 
I fait perdre l'excuse qu'ils avoient au 
18 dans leur ignorance. Quels reproches 
ux n^auriez-vous pas alors à vous faire 
is*mêmes ! 

>n , non , mon papa, s'écrièrent à la fois 
les enfans ^ ne craignez point de nous 
pei'dre courage. Nous Vous aimons trop 

vous donner jamais ce chagrin. 
% nuit, prête à s'avancer du bout de 
îzon, vint les interrompre dans les dou- 
effusions de tendresse qui suivirejiJU ce 
sport. Ils sortirent du bocage en se te-' 
t tous par la main. L'entretien continua 
ouler sur le même sujet , à leur retour 
endant le reste de la^sairéë. Agrès c^eU 
le Lwre de FamUla, '^ 



1 
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ques instructions* générales , M. 
dit à ses enfians qu^il leur aban 
maniemlent de toute cette aiFair 
ne feroitque les aider de ses coi 
croyoient en avoir besoin pour 1 
de leur plan. 

Ils ne tardèrent pas à le mettr 
tioun Leur première idée fut de j 
souvent dans le village , pour f 
les petits paysans avec leur préj 
eiit bien d^abord quelques sour< 
dont il n^auroit tenu qu'à eux d 
sujets d'escarmouche ] mais ils ne 
semblant de les entendre. Plus 
garçons se montroient grossiers 
gesy plus les quatre frères se pit 
politesse envers eux. Qu'est-ce 
cela?. disoient ceux-ci; est-ce qu€ 
de la ville n'ont point de courag 
en montroient bien plus sans dout 
pareille modération ^ qu'il n'en é 
pour se battre, puisqu'ils sa voient 
de la violente démangeaison qu'il 
quelquefois Y 8ur<>tout Charles et 
de se retourner brusquement po 
coup de poing. 

Cette conduite ne pouvoit mi 
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réussir. Au bout de quelques jours les 
s paysans y lassés de les houspiller en 
) les laissèrent passer à leur c^té sans 
re la moindre attention. Us ne furent 
remarqués que des gens raisonnables y 
s'étonnant de les yoir si doux et si ré- 
89 les saluoient à leur passage avec un 
B bienveillance. Les enfans de M. de 
cy profitèrent de cette disposition pour 
Ainoissance avec quelques-uns d'entre 
la leur firent adroitement des questions^ 
e connoitre les pauvres veuves et les 
irds infirmes qui avoient besoin de se- 
. Comme leur père avoit pour principe 
eussent toujours de Targent à leur dis- 
m^ ils résolurent de consacrer leurs 
s économies à subvenir aux nécessités 
.us malheureux. Leur plus douce ré- 
on étoit d'aller eux-mêmes les voir, et 
r porter des soulagemens. L'espérance 
lonsolation entroient à leur suite dans 
iséràbles chaumières, qui ne retentis* 
t avant leur arrivée , que des soupirs de 
ileur, et souvent des cris du désespoir, 
récit de leur bienfaisance avoit déjà 
i de cabane en cabane , dans toute Pé- 
le du village. Les petits paY&aiv&éVo\&iDiX 
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fout étonnés d^entendre leurs parens 
1er qu'avec des expressions de res 
ces mêmes enfans quHls se donne 
airs dje mépifiser. Ils nVn auroient p 
pas voulu croire la renommée sur sa 
Il fallut bientôt, en dépit d'eux-mên 
leur propre expérience servît à les J 
venir de leur injuste opinion. 

Un petit garçon avoît perdu une 

douze sous y que sa mère lui avoit 

pourT aller acheter du pain. Il se d 

dans la crainte d*étre battu s^il ne h 

voit pas. Un des enfans de M. de 

vint à passer près de lui , s*inform 

]et de sa peine , Paida dans ses rec! 

et les voyant inutiles , il lui donna c 

che la petite somme qu'il avoit perd 

Un autre 9 en jouant imprudemn 

d^un fossé 9 s^étoit laissé tomber di 

jusqu'au menton , et ne pouvoit reg 

bord . Un des enfans de M. de Guen 

dit ses cris de la prairie voisine j \ 

à son secours y et 9 au risque de se n 

même 9 il parvint à le retirer de 

verdâtre où il barbotoit. 

Or, devinez, parmi les quatre frt 
qni nvoient £ait ces deux bonnes 
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'^rédéric qui avoit fait la première , et 
s la seconde. Leurs noms demandent 
:ités avec d'autant plus d'exactitudei 
^8 TOUS les avoir montrés prêts à se 
ayec les petits paysans ^ vous aurieas 
tés peut-être de les soupçonner de 
iceté , ce qui assurément n'étoit pas 
ur caractère : ils étoient courageux y 

être moins sensibles. 
L autre c6té y Louis et Auguste y dont 
lence auroit pu paroître à vos yeux 
lut de bravoure ^ eurent bientôt oc- 
de signaler cette vertu. Un loup s'é- 
i au milieu d'un troupeau , et après 
lassacré plusieurs brebis, il en avoit 
s à la gorge^ et la rejetant sur son dos, 
•ortoit en la fouettant de sa queue. Le 
îrger, qui étoit pourtant l'un des plus 
ux du village, avoit pris lâchement la 
apremière approche du loup. Louis et 
:e rencontrèrent dans un chemin étroit 
1 ravisseur» Celui-ci, content de sa 
enfiloit fièrement sa route sans s'em- 

er des deux frères , dont la taille ne 
iroit pas beaucoup de frayeur. Cette 
tre eut cependant pour lui des suites 
îheuses qu'il ne sembloix. Yvnvai^'SkKtx 



^» 
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Louis avoit un bâton noueux 9 dont 
chargea un coup si fort sur la jambe 
du loup , tandis qu'Auguste lui doni 
sien sur la tête y que Panimal féroce, < 
tout'à-coup plus timide que la brel 
chirée entre ses dents , la laissa ton 
sa gueule sanglante , et s'enfuit en 
comme un désespéré 9 sans avoir r( 
d'autre avantage sur les deux jeunes 
pions, que le prix de la course qui lu 
malgré leur poursuite 9 quoiqu'il ne 
état d'aller que sur trois jambes Seu 
Je vous laisse à penser combien < 
nement, doAt le petit berger alla 
suite raconter l'histoire dans le villa^ 
leversa les idées de ses compagm 
iavoient repoussé les'enfans de M. de 
par dédain ] ils n'osoient plus en a]* 
par respect. Une circonstance^ heure 
vint enfin à les réunir. 

Les quatre bons frères jouoient ei 
dans la grande cour de leur maii 
balle s'écartant de son but 9 passa ] 
sus la muraille 9 et alla tomber sur 
chemin 9 au milieu d'une foule < 
paysans qui revenoient de l'école. Ç 
jours plutôt 9 cette balle auroit été s 
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omme de discorde : les petits garçons 
3ient pas voulu la rendre, et Charles 
idéric n^étoient pas d'humeur à la lais- 
As combat entre leurs mains. Il en ar« 
tout autrement ce jour-là. Celui qui 
t ramassée ^ s^empressa de la rapporter 
lis qui venoit la chercher^ il la lui pré- 
.même avec tant de grâce ^ que Louis 
ta 9 ainsi que ses camarades, à venir 
émoins de la partie* Ce fut pour eux 
emière occasion d'apprendre combien 
lisir gagne à être goûté sans trouble et 
altercation. Malgré leur extrême viva- 
les enfans de M. de Guercy ne s'em- 
lent point les uns contre les autres. Ils 
faisoient point de mauvaises chicanes 
es cas douteux; chacun étoit le pre- 
i se condamner lui-même quand il 
>rtj le vainqueur avoit aussi peu d'or- 
gue le vaincu de jalousie ; et la par- 
heva, sans qu'on eût pu deviner 
\ d'après , à aucun mouvement d'in- 
ou de dépit, qui l' avoit gagnée ou 

nps permettoit d'en jouer encore 

ï avantl'heure du diner. On engagea 

paysans à prendre part à ceUe-c.1% 
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Louis et Frédéric d'un côté, Au 
Charles de l'autre y se partagèrent 
troupe avec autant d'égalité qu'il f 
Me. Et, qui le croiroit? cette seco 
/ tie ne produisit pas plus de dispute 

première , tant les enfans de M. de 
û\oientdéjà pris d'ascendant par la 
leur exemple. 

Ils eurent le plaisir de remarquei 
même , le bon effet de cette premièi 
En traversant le village , ils entendii 
noncer leurs noms avec des appl 
mens. Ils s'approchèrent émus de 
vfenoit de s'élever une discussion i 
loueurs ^ et l'un d'eux s'étant écrié 
loit jouer sans querelle , comme ils 1 
fait le matin avec les enfans de M. c 
cy, ils avoient tous battu des maint 
proposition. 

Depuis ce moment , les enfans d( 
Guercy commencèrent à goûter le 
sances les plus flatteuses. En fréquei 
plus en plus leurs jeunes institute 
petits paysans s'attachèrent à les 
pour modèle ] et ceux-ci, de leur cà 
roient rougi de leur donner l'exei 
quelque défaut. De là naissoit ei 
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me vive émulation à qui se distingueroit 
nrla conduite la plus sensée. 

-Admis librement dans la maison de M. de « 
jvercy^les petits garçons du village voy oient 
€s enfans se livrer gaîment à Pétude , et 
«mplir leurs devoirs avec autant d'ardeur 
[u'îls en mettoient à se divertir 5 ils en de- 
inrent à leur tour plus studieux et plus ap- 
lîquéSf sur-tout ceux dont les quatre frères 
ayoientles mois d'école, et qui cherchoient 

témoigner une douce reconnoissance àleurs 
bienfaiteurs , par Phommage des fruits mê* 
168 de leurs bienfaits. 

En voyant les enfans de M. de Guercy 
ivre entre eux dans la plus intime union j 
i ne disputer ensemble que de complaisance 
rtde soîns délicats, les petits garçons du 
village résolurent de quitter leur ancienne 
labitude de se chamailler sur les plus frivo* 
es sujets. Bientôt on n'entendit plus parler 
le querelles, encore moins de batteries; et 
i'il s'élevoit de loin en loin quelques petits 
iémélés , ils étoient bientôt terminés par l'es- 
prit de justice des quatre jeunes frères , que 
l'on ne manqu oit jamais de prendre pour ar- 
Mtres du différend. 
Les enfajis de M. de Guercy coTv\iTL\v^i^'^j| 








?ni ployer l'argent i 
les besoins des pa 
tils gansons du village auroù 
pouvoir les imiter surce point 
leur bourse étoit fort mal ga 
chèrenl du moins à y sappléi 
manière. Ils partageoient leu 
enrans qui n'en avoieut pas; 
vieillards à marcher dans les 
ciles; ils se chargeoient de 1 
sions , et leur rendoîent avec 
tous les bous ofEces qui étoîen 
Les voyageurs qui avoient 
ques mois auparavant ce vill 
connoissoientplus. Aulieude 
avoîeiit essuyées i chaque pt 
voient plus quedes secours obi 
à qui prendroit soin de leurs c 
les conduirait à Pauberge ^ à 
queroit le chemin ou les perse 
mandoient ; en un mot , à qi 
roit le plus d'égarJs et de bie 
Lespèresde ces enfans, do 
trefois (;toit continuellement 
chagrins que ceux-ci leur f 
lueltement essuyer, connure 
doux de s'abandonner ai 
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la tendresse paternelle. Sensibles à ces 
esses y les enfans en devinrent encore 
Heurs pour plaire aux auteurs de leurs 
rs. Plus de divisions entre les voisins pour 
misérables querelles de leurs enfans. La 
iquirégnoit dans chaque ménagera voit 
enë un traité d^alliance entre toutes les 
umières. 

^e n'est pas tout. Comme il se tenoit sou- 
X des marchés dans le village, les ha bi tans 
hameaux des environs avoient fréquem- 
itoccasiou d'y venir faire leurs çmplettes. 
urent bientôt frappés du changement qui 
étoit opéré, et plus surpris encore d'en 
•rendre la cause. Oh ! comme ils auroient 
du avoir aussi M. de Guercy et ses en- 
tau milieu de leurs habitations! Ces vœux 
mt bientôt exaucés en quelque manière, 
je printemps qui venoit de rendre à la 
are sa couronne de fleurs , voyoit fleurir 
ir la première fois dans ce canton , des 
tus qui lui avoient été jusqu'alors bien 
ingères. L'innocence et la joie paroient 
lou veaux charmes ces riantes campagnes, 
i enfans , répandus par bandes sur la praî- 
) y jouoient en paix comme des troupes 
frères* Quelques-uns étoient couckés .aui^^ 
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le gazon 9 et le rouge enflammé de leurs] 
formoit un contraste charmant aYe< 
douce verdure. L^éclatde leurs yeuxn 
plus terni par les larmes ; la candeur de 
fronts n^étoit plus voilée par de sombres 
jets de méchanceté ; le sourire régnoi 
leurs lèvres , et la propreté sur leurs 
mens. Les oiseaux y dont ils avoîentces 
troubler les amours , voltigeoient avec 
fiance sur leurs tètes, venoient sans 
ramasser autour d'eux les miettes écha 
de leur bouche , etsembloient à l' envi 
cher à les payer de la liberté qu'ils laiss 
.à leurs petits , par des chants d'alégrci 
de reconnoissance. 

Les paysans 9 qui n^avoient jamais 
d'un si doux S2)ectacle y ne pouvoient 
tenir l'excès de leur surprise et de lei 
tisfaction* Mais parmi tous ces pères . 
étoit celui dont les transports pussent é 
le ravissement de M- de Guercy? X 
donc enfin régner autour de moi le bon 
se disoit-il, et ce bonheur général est 
vrage de mes enfans. Ah! leur vie ei 
sera heureuse 9 puisqu'ils connoissent 
bonne heure le charme de la bienfais 
la plus douce de^ vertus. O mes bon 
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bien je dois vous chérir ! Les vieillards 
; bénissent 9 les femmes vous caressent f 
etits sautent de joie autour de vous^ 
le inonde ici me dispute le plaisir de 
aimer. 

i terme d^une année ^ que Louis avoit 
andépour donner un plein succès à Pen- 
îse quHl yenoit d'exécuter avec ses frê- 
le voit arriver le dimanche suivant «M .de 
rcy^qui en avoitpris exactement la date 
tes tablettes^ voulut solemniser ce jour 
ine fête brillante qui en éternisât la mé- 
e dans le village. Pour mieux jouir de 
'prise de ses encans, il les mena la veille ^ 
e matin 9 faire ume longue promenade y 
■s que tous ses domestiques restoie/U à 
isine^ occupés de mille préparatifs.- Ja- 
le four de la maison n'avoit été si bien 
Se que ce jour-là. 

i lendemain , lorsque le service divin 
ni, M. de Guercy sortit le premier de 
se 9 et ayant rassemblé les paysans de*- 
la porte, il les engagea tous, pères et 
18, àlesuivre vers sa maison. L^intérieur 
. cour étoit garni de tables proprement 
îées , autour desquelles il les invita à 
eoir «Etant e&siiile monté sut le^e\M:QYL^ 
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ayec ses quatre fils : «x Mes amis . 

«c vous présente mes en£auis. Ils yi 

«c trayailler une année endère à fa 

« heur des Titres. Je vois avec la 

ce satisfaction qu^ils n^ont pas trop 

ce dans leur ouvrage. Profitons , vc 

«c de Putile leçon qu^ils nous or 

ce Mettons dans nos affaires une a 

a intelligence que vos enfans et le 

a mettent dans leurs plaisirs. Je 

a et vous avez besoin de ma fort 

a êtes laborieux , et j^ai besoin < 

a vaux. Je me propose d'acheter 11 

ce dépend ce village ; et mon pr 

oc de possession sera de vous rei 

ce m*es droits. Il n'en faut pas con: 

ce très que celui de l'égalité nati 

ce tous les hommes. Je prévois q 

ce dera pas long- temps à s'établii 
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le que d'une seule Famille , où tous, sans 
inction, travaillent de concert à sa pros- 
[të>>! 

ivoit à peine achevé ce discours ^ que 
ysanss'élançant de leurs sièges, vinrent 
cipiter à genoux devant lui sur lesmar- 
lu perron. Lqs hommes baisoient ses 
$9 les femmes se jetoient dans ses bras; 
passoit de main en main ses enfans j en 
xablant de caresses* M. de Gnercy, 
rivementému par cette scène touchante^ 
la pouvoir soutenir plus long - temps , 
a ordre à ses domestiques de servir les 
tchissemens qu^il avoit fait préparer. Ce 
banquet fut suivi de chants et de dan- 
>ù l'on vit éclater la joie qui régnoit dans 
les cœurs; et chacun , en se retirant ^ 
lit les airs du libm de M. de Guercy, 
slui de ses enfans y et des vœux les plus 
res pour leur félicité. 
!• de Guercy ne tarda pas long-tem])S à 
lupei^ des moyens de réaliser le projet 
emplissoit son cœur généreux. De bons 
irainS) se disoit-il, ont appris aux hommes 
'and intérêt qu'ils ont àse servir inutuel- 
3nt et à s'aimer. Des gens coTroin'^% onX 
é ces idées de cliimères; ^'en ovova cra 



'"°"Ït«^ces à«e« «'^^t:^ ,i reçu , \- ^ 
ab«sé\ 1^ e^^J" Sans tesseï'^^f, , 

"" Aue du tetteitv «l««l«;^';„ ,ais répand. 

Are des vassau» , ^^ ^ épare une tévo 

» Afls ftW^s' ^ "^ -r.^ titres ne < 

^^''? tle^ idées. De vaans ut 

«ion dans J^^,, tommes- ^^^^^ ^ 

ti0guerontçi«8 '\.„„_lu9doucedansi 

^afceunedisUncnonP^ ^b^,, ^ „ ç\, 

f^^ance envers »°*J^,^ ,Ae si égale 
nie ce sentiment se rep -^e e 

1 ,c les cosurs, q,«e \ Aclalil 

ians tous les celm de^* 

»ti<!si naturel T* ^ i (jn 

■vienne aussi érance, J^'l- ^^ 

Animédecette^sç ^^^ ^^^^ ç 

... nri* de touol^" sacr ^^ 4' 

^fragrandefor-;ro^,oitpl- 
,W cette terre dont U^^^^^^,,, 

IVnWt^ditpcnnt^- ,tMe»p 

U soUdité de sonacq^ ^^.^„ 
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la des maîtres iiitelligens, leur fournit tous 

livres d'instruction nécessaires , et en fit 
irrir gratuitement Pentrée aux enfans du 
!age. Il établit aussi des ateliers de cLa- 
i pour occuper les pauvres dans la mau- 
se saison 9 et fonda un asyle destiné à re- 
oir les infirmes et les vieillards. Il don- 
t à une pauvre funille un petit coin de 
'e I avec des instrumens pour la cultiver \ 
le autre, une vache ou des chèvres, qui la 
irrissoient de leur lait ; à celle-ci un rouet, 
aiguilles et des outils de difFérens mé- 
s. U en étoit payé largement par leur re- 
uoissance et par mille bénédictions. On 
t) disoit*il quelquefois, racheter cette 
e \ mais les doux fruits que mon cœur en 
Ijà recueillis , le rachat ne sauroit me les 
»ver. 

heureusement sa possession ne fut point 
blée. L'année s'acheva, et le lendemain, 
luroit pu encore amener pour lui la perte 
outes les dépenses qu'il avoit faites , ne 
ue lui montrer combien il en avoit déjà 
ité. L'aisance régnoit dans toute Téten- 

de sa terre. Il n'y avoit pas un seul bt^A 
restât dans Pinaction , pas un seuV c^^x- 
h terre qui £àt demeuré sans c\Âvvmc% 



•1 
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L'année suivante fut enco.e plus b 
Comme tous les paysans s'étoîent p 
pUdsir de travailler ses yigitobles e 
Ions, et qu'ils n'y avaient pas épai| 
sueurs, l'abondance des fruits qu*îl 
lit, jointe à leur bonne qualité, le re 
d'une partie des sommes qu'il avo 
guées pour ses cliarités pardculîèi 
établissemens. Les habilaus du vî. 
gagnèrent pas moins que lui. Lau 
attiroît de préEéreuce les acheteurs, 
titudedele trouver toujours bien] 
meilleures denrées , ia facilité de s 
rer en même temps , à bon compte , 
espèce d'ouvrages fabriqués dans 
liers de charité , le plaisir de n'avc 
ter qu'avec d'honnêtes gens; louai 
tages réunis faîsoient qu'on cioyoit 
se détourner d'une lieue ou deux pi 
faire en cet endroit ses provisions, 
jour il s'y formoit de nouveaux é 
mens. Les seigneurs du voisinage 
leurs marchés et leurs terres se iui 
sentirent btetitât que , pour leur in 
me, iU-4evoient suivre l'exemple < 
Guercy. Ils s'empressèrent de veoi 
mander le secours de ses lumières. 1 
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à ses enËins. C'est à eux, dit-il, que je 
les principes que-j'ai pratiqués. Après 
air inspiré Pidée du bien que j'ai pu 
ils le soutiennent chaque jour par leur 
t leur intelligence. Il ne manquera plus 
i mon bonheur, si le vôtre devient en- 
leur ouvrage. 

i enfiuis consultés, retracèrent naîve- 
la route qu'ils a voient suivie. On ne 
t point de se diriger par leurs instruc- 
. et l'on n'eut point à s'en repentir. Les 
aux d'alentour devinrent d'abord heu- 
et floiissans. Ce cercle étroit s'étendit 
te de tous côtés. Il en revenoit sans 
des actions de grâces à M. de Guercy. 
le joie poiu" ce bon père , de voir la pre- 
3 influence de bonheur sortir du sein 
L jeune famille , pour se répandre par 
es sur toute la contrée , comme le par- 
exhalé , au lever de l'aurore , du calice 
»àtre d'un jeune lis, embaume insensi- 
ent tonte la vaste étendue d'un jardin! 
3 premier jour où M. de Guercy s'étoit 
rrévocablement possesseur de sa terre , 
s avoir, suivant sa promesse , fait à ses 
euix le généreux abandon de tous ses 
ta, il aroit couru renverser àe sa "Ç^^J 
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jire main les Irciis poteaux, tris 
élcrù, aous le nom de la justlci 
nie féodale. Le lendemain tes 
rent planler à leur place quatrp j 
qirils appelèrent Louis , Aiif^i 
el Frédéric. Ces arbres , eultii 
grandirent à vne d'œiK et font 
comme leurs parrains , le plus 
de U contrée. L'ombre même 
dent sert encore i l'utilité p' 
tous les âges. Les vieillards 
pieds , y terminent les petits di 
à diviser les familles; les bom 
mûr viennents'y délasser de le 
les jeunes gens y font leurs noc 
fans interrompent leurs jeux si 
loges, pour entendre raconter i 
l'histoire des quatre bons frèrei 
prendre par leur exemple, qi 
mùme peuvent contribuer au 
leur pays. 
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DE VERTEUIL, PAULINE^ 
sa fille. 

. oB VEBTEUIL, tenant un soufflet» 

r 1. 1 N E 9 mets ta main devant le tuyau 
\ soufflet. ( Elle souffle. ) Ne sens-tu 
:ontre ta main? 

PAULINE. 

rdonnez-moiy maman, je sens cluTeKt* 

mad. DE VERTEUIL. 

îs-tu ce que c'est que ce vent? 

PAULINE. 

)n ) maman 9 je ne le sais pas. 

mad. DE VEKTEUIL. 

est Pair qui étoit entré par ces trous 
le soufflet, et qui en sort lorsque je le 
e. 

PAULINE. 

: qu'est-ce que Pair, maman? 

mad. DE VERTEUIL. 

ivre ta bouche , Pauline , et retiens ton 
ne. Ne sens-tu pas venir quelque chose 
roid dans ta bouche? 
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PAULINE. 

Oiii 9 maman. 

mad. D£ YEKTEUIL. 

£h bien ^ c'est de Pair qui entre dan 
bouche 9 lorsque tu retiens ton haleine 
qui en sort lorsque tu la pousses. Il y ; 
l'air par-tout j puisque par-tout tu peux 
pirer, ici, dans le jardin, dans la rue. Do 
moi cette poche carrée de papier qui ei 
sur la table. 

PAULINE. 

Qu'en Youlez-yous faire, maman? 

mad. DE TERTEUIL. 

Regarde^ je vais y souffler beaucoup d 
( Eiie souffle dans la poche de papier 
qu*à ce qu'elle soit bien enflée , et eli 
ferme par le haut. ) Touche maintenai 
poche. Ne sens-tu pas qu'elle est pleine 

PAULINE. 

Oui , cela est vrai. Mais qu'y a-t-il i 
dedans ? 

mad. DE YEKTEUIL. 

Rien autre chose que l'air que j'y ai s 
fié. Veux-tu que nous l'en fassions sorti 

PAULINE. 

Oui, maman; voyons. 
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mad. DE VERTEUIL. 

Donne-moi cette grosse épingle. 

F A V L I X E. 

Tenez y maman , la Yoici. 
■ad. DE VEB.TEUIL, piquant la poche 
avec Pépingle. 

Maintenant, mets ta main devant ce trou \ 
le sens»! u pas Pair qui en sort? 

PAULINE. 

Oui 9 je le sens. 

mad. DE TERTEUXL. 

Voilà la poche qui se vuide et qui s*apla- 
lit. n n^y a plus rien dedans. CM toit donc 
ftir qui la remplissoit, puisqu'il n'y est rien 
tmky et qu'il n'en est sorti que de l'air. 

p A v L I K E. 
- Oli! faites encore , maman , je vous prie. 

mad. DE VEKTEUIL. 

Très -volontiers 9 ma fille. {Elle souffle 
tacore dans la poche. ) Mais il faut que tu 
tiennes le doigt sur le trou pour le boucher ^ 
<tr autrement l'air en sbrtiroit à mesure que 
je Py touffleras. 

PAULINE. 

Oui9maman.r * 

mad. s» s verteuil. 
Aedre maintenant ton doigt et xega^x^e 
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La poche s'aplatit encore aussitôt que 
cesse d'y souffler, parce que l'air sort par 
petit trou. Sens-tu? 

PAULINE. 

Oui, maman I je sens bien l'air, mais 
u% le vois pas. 

mad. SE y £ b.t e i l. 
Il est vrai , on ne peut pas voir l'air. 

F A u L I K £. 
£t pourquoi donc , maman? 

mad. DE YEKTEUII.. 

Je ne saurois encore te l'expliquer; tu 
le comprendrois pas.^ 

PAULINE. 

Mais, maman , s'il y a de l'air par-to 
il y en a entre nous et ces grands arbres 
nous voyons là-bas par la fenêtre. Pourc 
l'air n'empêche- t-il pas de les voir, con 
lorsque je ferme les rideaux? 

mad. DE VEKTEUIL. 

Avant que je te réponde, regarde < 
ma cuvette. Elle est pleine d'eau , et ce 
dant à travers tu vois les fleurs qui 
peintes au fond , comme s'il n'y avoi 
d'eau entre ces fleurs et toi. 

FA u L I NE. 

Ji es{ Vrai j mvaman', A Îa>x\.iiv4m« -y r- 
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près pour voir s'il y a de Peau en ef- 
tenez j ce matin j'y ai été trompée, 
ilu prendre une assiette sur la table ^ 
3 suis jeté de Peau sur les bras , parce 
n'avois pas yu que Passiette en étoit 

mad. B£ YEB.TBUIL. 

>rsque les carreaux de verre de ta 
sont bien propres , ne vois-tu pas les 
du jardin, comme s'il n'y avoit pas 
'e entre ces statues et toi? 

F A V I. I N £. 

^ cela est vrai. 

mad. D£ VEB. TEUIL. 

mot encore. Quand il y a une vitre 
dans le haut d'une fenêtre et quel'on 
1 froid 9 n'as-tu pas observé combien 
B peine quelquefois à trouver de l'œil 
1 «ndroit la vitre est cassée ? 

P A. V I. I N E. 

y maman. 

mad. DE VERTEVIJL. 

LU et le verre sont des matières si pu^ 
e l'on peut voir à travers. Mais comme 
ît plus pur encore et plus subtil, on 
travers sans le voir lui-même. Je vais 
itror; 4^iuie autre manière > cju«i\Nx ^^ 

v5 



; 
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es environnée de toutes parts* Reste mainte-, 
nant debout^ je vais tourner autour de toi^^ ^ 
en agitant mon éventail : ne sens-tu pas dii ^ 
Tent de tous les côtés ? 

F A V I. I N E. 

Oui 9 maman. 

mad. DE VEKTEUIL. 

C^est Pair qui est entre nous deux que J8 
mets en mouvement avec cet éventail et qM 
je pousse contre toi. Il en arriveroit de mène 
si je le faisois dans la rue, dans le jardin, a 
quelque lieu que ce fût. Il y a donc de Pair 
par- tout. Mais , dis-moi , as- tu vu quelque* 
fois jouer les poissons dans le vivier de ti 
grand'maman ? 

PAULINE. 

Oh ! oui ; ce sont de fort jolies petites bâ- 
tes. Ils viennent sur Peau dès qu'on leur jette 
tin morceau de pain, et ils Pavaient si adroi' 
tement! 

mad. DE VERTEUIL. 

Eh bien, Pauline, les poissons doivent 
toujours avoir de Peau autour d'eux, comme 
nous devons toujours avoir de Pair autour 
de nous. Si tu les voyois lorsqu'on les tire 
Je Peau , ils s'agitent ^ ils se tordent et ne 
tardent pas long-temps à mourir. Il nous en 



L'A I R. 171 

t de même si Pon nous tiroit liors 
Nous nous agiterions ^ nous nous 
aS) et nous finirions bientôt corn- 
Heureusement nous ne devons pas 
que Pair nous manque 9 car il en- 
toute la terre. 

PAULINE. 

, maman ) y en a-t-il jusqu'aux 

nad. DE YERTEUIL. 

ce que nous verrons une autre fois» 
e t^élever si haut^ il faut avoir ac- 
itres connoissances. 

P A V L I K E. 

) vaîâ bien m^appliquer à m^instruir^ 
rriver. 
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M. DE VERTEUIL, PAULINE, safiHe. ' 

PAULINE. 

J.VX o N papa ; qu^est-ce que vous avez là 
dans ces assiettes? En voilà une qui est ' 
comme un petit jardin. 

M. DE VERT EU IL. .' 

Il ne m^a pas coiVté beaucoup de peine à 
cultiver, comme tu le vois. Je n'ai eu besoin : 
que de mettre dans l'eau une pincée de pe- • 
tites graines roùgeàtres , pareilles à celles - 
que tu vois là dans la première assiette. 

PAULINE. ' 

Et quelle est cette herbe , mon papa? 

M. DE VEKTEUIL. 

C'est du cresson, que tu aimes tant. J$ 
Yeux t'en faire manger bientôt une salade. 

PAULINE. 

Elle est déjà jolie à croquer. 

M, DE V E RT E U I L. 

Regarde maintenant cette seconde assiette. 
J^y ai mis tremper des graines il y a quatre 
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s î>i elles sont en tout comme celles 
liera assiette^ qui ne trempent que 
matin. 

PAULIN E. 

ion papa , il y a quelque chose de 
Iles-ci y que les autres n'ont pas. 

«.•DE V £ AT E U I L. 

>rt bien remarqué cette différence, 
îs , à force de tremper dans Teau ^ 
et de ces crevasses y il sort de pe- 
3s blanches. 

PAULINE. 

t-ce que ces petites pointes blan- 
. papa? 

l. DE V E B.T E U I L. 

les jeunes raqines de la plante. 
:s graines ont été quelques jours 
, elles se pénètrent d'humidité et 
. Tu vois bien que celles-ci sont 
3S que celles de la première as- 

PAULINE. 

û, mon papa. 

;. DE V E RT E u I L. 

îUes sont assez renflées, elles s'en- 
à la pointd, et alors ce» )j>^>L\\&à . 
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t, comme tu peux le voir déjà sur la 
rième assiette. 

PAULINE. 

1 ! oui 9 mon papa, voilà ma salade toute 
i ; il n^y a plus qu^à ^assaisonner. 

M. DE YEaTEUlL. 

! vais t^en couper quelques brins , pour 
tu la goûtes d^avance; mais, vois-tu, je 
its les racines dans Teau, et il en sortira 
ouvelles feuilles , pourvti qu'on ait soin 
înir toujours assez d'eau dans Passiette. 

PAULINE. 

ous y en mettez donc de temps en temps, 
papa ? 

M. DE VERTEUIL. 

le faut bien , ma fille. A mesure que la 
te grandit, les racines en boivent da- 
l'ge ; il est donc nécessaire de leur en 
lir. Tiens , voici une autre assiette ; je 
vois mis de Peau que les premiers jours 
iment. Le cresson, en grandissant, Pa 
lentôt épuisée , et aussitôt qu'elle lui a 
jué , il a commencé à se flétrin Vois«tu 
ne les tiges sont devenues minces et se 
desséchées ^ les feuilles sont toutes jau- 
Ce cresson ne vaut plus rien; il faut 
er. 
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Oh, c'est bien dommage 

Veux-tu que je te dise n 
ment l'on se procure la grau 
cresson ï 

P A V 1. [ M 

Vous me ferez plaisir, mo 

Lorsqu'au lieu de couper 
le manger, on le laisse grand 

lahauteur de ta jambeet enc< 
celui qui est là dans ces deux 
au Kaut de la tige de petites l 
comme tu en vois là dans le j 
PAULIN 

Oh! oui, je le vois. 

U. DE VEBTE 

IiOraque les fleurs se flétr 
acnt à tomber, les graines 
place. Tu peux le voir dans 
regarde. 

p A u L I N I 

Je ne vois pas de graines, 

Vois-tu ces petites cosses 
long de la tige ï 
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PAULINE. 

Oui ) oui \ c'est comme de petits haricotis* 

M. DE VERTEUIL. 

fe vais en cueillir une et l'ouvrir : vois 
qu'il y a dedans. 

P A V L I K £. 

31i , c'est singulier. Mais , mon papa , ces 
ines sont vertes, et celles qui sont là dans 
siette sont rougeàtres. 

M. DE Y £ RT £ U I L. 

>ela vient de ce que cellesyci ne sont pas 
;ore mûres. Si je les avois laissées plus 
g- temps sur le pied , elles seroient deve« 
îs rougeàtres comme les autres. Je vais 
rcher; peut-être en' trouverai- je de plus 
ncées pour la maturité. En effet, vois- tu? 
voici qui commençoient à devenir rou- 
.tres j elles seroient presque déjà bonnes 
aettre dans l'eau ou dans la terre pour 
'6 venir du cresson. Nous en aurons qui 
ont parfaitement mÛres dans quelques 
irs. 

PAULINE. 

Oh ! qu'il me tarde d'en avoir, mon papa! 

M. DE VEB.TEVIL. 

Et pourquoi donc , Pauline^ 
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PAULINE. 

C'est que je veux essayer d'en faire venir 



moi-même. 



M. DE V E B.T E U I L. 

Tu me fais grand plaisir d'avoir eu cette 
idée. Je serai toujours charmé de te voir 
faire ces petites expériences ; c'est le meil- 
leur mo^en de t'instruire. Aussitôt que cette 
graine sera milkre, je la cueillerai , et je te 
la garderai avec soin pour en mettre dans 
l'eau ou dans ;la" terre , lorsqu'il en sera 
temps. Mais alors il faudra que tu aies l'at- 
tention de voir tous les jours s'il y a assox, 
d'eau dans l'assiette , ou si la terre est asses 
humide dans le pot ; car , ma fille y quoique 
le cresson soit dans la terre , il a besoin^'ft* 
voir toujours de l'eau ^ autrement il se des- 
sécheroit comme celui qui est là sans eau 
dans l'assiette que je viens de te faire voir. 
L'eau n'est pas moins nécessaire aux fleurs^ 
aux plantes et aux arbres. Ils en ont tous 
besoin. 

PAULINE. 

Et les grands arbres de notre jardin sont- 
ils venus de la même manière que le cresson? 

M. DE VERTEUIL. 

Oui f Pauline ^ Ae \a m-ànvci -sxv^cûâftT^*^ mais 
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tu conçois qu^il leur a fallu plus de temps et 
tussi plus de terre et d'eau. Tu as bien vu 
quelquefois des glands à terre dans le parc 
de ta grand'maman? 

p A U L I K £. 

Oui 9 mon papa; je me souviens d'en avoir 
itmaBsé pour jouer. 

M. DE VERTEVIL. 

Eh bien^ Pauline, les glands sont la graine 
des chênes. Ces glands sont venus sur les 
chênes 9 à-peu-près de la même manière que 
les graji&es de cresson sont venues sur les 
dges de cresson. Lorsqiie les glands sont 
mura j ils tombent de l'arbre ; et si l'on en 
plante un 9 il en sort d'abord une racine qui 
l'enfimce dans la terre et y suce l'humidité 
i|n*elle renferme. Alors il sort de la terre de 
petites feuilles vertes, et du milieu de ces 
feuilles il s'élève une tige, sur laquelle crois- 
«mt beaucoup d'autres feuilles et des ra- 
deaux et des branches. Ce chêne grandit 
^-^1 ie )our en jour, d'année en année , jusqu'à 
ce qu'il soit devenu aussi grand que ceux 
fii sont dans le parc de ta grand'maman. 
^^'^iWa n'est -il pas admirable, Pauline, que 
''I ^n petit gland il en sorte un aussi grand 
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PAULINE. 

Oui) vraiment, mon papa ^ mais con 
cela se fait-il? Je ne puis le comprend 

M. DE YEATEVIL. 

Je ne le comprends pas non plus , ( 
sonne ne peut ^expliquer. Cependaj 
est ainsi y puisque nous le voyons i 
tous les jours. Lorsque nous irons c 
tomné chez ta grand^maman j nous : 
soin d^y ramasser des glands que tu ] 
ras ici dans le jardin , pour que tu ] 
voir croître de jeunes chênes sous tes 

PAULINE. 

Oui, mon papa; je veux que voi 
bientôt un petit parc planté de ma mt 
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Mad. DE VERTEUIL, PAUl 

sa fille. 

PAULINE* 

XxH , ma chère maman. ! comme )6 vc 
^u'il vint à pleuvoir ! 
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mad. DE YEATEUIL. 

irquoi donc 9 Pauline ? 

PAULINE. 

^t que le jardinier vient de me dire 
kudroit qu'il tombât de l'eau pour faire 
r les groseilles. 

mad. DS YEILTBUIZ.. . 

ipendant tu te plains quelquefois de la 
I lorsqu'elle t'empêche d'aller à la pro- 
ide. 

PAULINE. 

1! je ne m'en plaindrai plus. Qu'il 
^e^ qu'il pleuTe j maman. 

mad. DE yEETEUxL. 

) le Youdrois bien aussi ^ ma fille ^ mais 
ij iiimoi) personne enfin sur la terre ne 
£dre tomber la pluie à son commande- 
t ; il &ut attendre qu'elle tombe d'elle- 
le. 

P A U L I N E. < 

lais 9 maman 9 la pluie nous vient de» 
ges. Si nous pouvions monter dans les 
ce8| ne pourrions -nous pas faire pleu* 
r? 

mad. DE YEKTSUIL. 

^on^ mafiUe. il est très-facile d'aï^QTdL9LTJi 



^** «is en faite tom^-'^" 

les nuages^ --;;,,a,as de nous. 

c'es.ce<l-- 2v^^;/,;,..agesU' 

Û *«* ^,1 t\ me semble qu . 
comment ceU^j;, oiseau. 

*-" '"«.ad. - - - !e.^Uentmo7enî^; 
nesseroient"*^* „'eu avons ?•>« 

-^^"'^•^-^Uranaes nuage. 
Desiatnbesî<^ff^,BVxX.. 

O-n^r'nTequHW'est-n 

t&t convenu' «>i 
Ué à compte»*^- . ,» »• 

*'^*- tf abord qu'A Y * ^^J 
Tu sauïf **1» montagnes, ce. 
^.its'éVe^®* A«ierTe,de 

Yonvoits» „feauxdetfi" ' 
Ae Rtands «»«''*=*,!!.ate ou quarante 

tantes <l-«^«*::Umo-^Vfr 
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PAULINE. 

bien j maman , ces montagnes ? 

mad. DE YEaTEUIL. 

rsque Pon est grimpé sur leur sommet^ 
t aussi haut que les nuages ^ et quel- 
is plus haut^ alors on les voit de là 
:es pieds 9 comme nous les voyons dHci 
os têtes. 

comment ^aroîssent-ils être faits ? 

mad. DE TERTEVIL. 

peux me le dire , Pauline. 

p A u L I K E. 

>i j maman? Je n^ai pas grimpé sur les 
ignes 9 qu^il m^en souvienne. 

mad. DÉ VEKTEUIL. 

ist vrai. Mais il t^est cependant arriva 
promener au milieu d'une espèce de 

PAULINE. 

][uand donc, maman? 

mad. DE VERTEUIL. 

iver dernier. Ne te souviens*tu pas de 
ais brouillard qui nous surprit un jour^ 
e nous revenions de chez ton oncle? 

PAULINE. 

, vraiment; ;e m'en souviens w.cot^% 



I 
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mad. DE vBaTEUiL. 

Eh bien y Pauline ^ ce brouillard < 

espèce de nuage y et Ton Yoit sous i 

les nuages comme un brouillard, 

Vcm est au sommet d^une haute mo 

p A U L I K £• 

VoUà qui est singuUer. 

mad. DE TEaTEUii 

Quoique nous fussions alors au : 
brouillard , il nous fut impossible € 
tomber en pluie. U nous seroit dont 
possible de faire tomber les nuagei 
quand nous serions au milieu des ] 

F A u X X N E. 

Comment yient donc la pluie ^ 

mad. DE TERTEUX 

Ton papa m^a promis de te Vei 

PAULINE. 

Oh ! c^est bon. Je saurai bien le 
yonir de sa promesse. 
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I. DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa £Ile. 

p A. u I. I ir B. 

LoN papa 9 Toulez-Tous me permettre de 
Dter sur cette banquette ^ près de la croi- 
? Je n^ouvrirai pas la fenêtre ^ je ne yeux 
{ regarder dans la rue à travers les vitres. 

M* DB VERTEUIL. 

e le veux bien , Pauline. Viens , je vais 
poser moi»méme sur la banquette. Tu 
X maintenant voir passer les voitures et 
belles dames qui sont dedans y comme 
L fenêtre étoit ouverte. 

PAULINE. 

I est vrai , mon papa* (Après un moment 
silence* ) Mais, qu^est*ce dope? Je ne 
i plus rien à travers la vitre. Elle étoit si 
le il n^ a qu^un moment! D^où cela 
at«-il 9 je vous prie ? 

M. D Ç VEET.EUIL. 

ïda vieht dç ce que tu V^s obscurcie ^^^ 
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tnii haleine. V'^iciis clc\ant cet autre carreau. 

Ne vois-tu pas bien clair à travers ? 

PAULINE. 

Oui} mon papa. 

M. DE VERTEUII.. 

Ouvre maintenant à demi la bouche en 

avançant les lèvres, et pousse ton haleine 

contre ce même carreau qui est encore si 

clair. Vois-tu comme il a été tout de suite 

obscurci par la vapeur sortie de ta bouche? 

F A TJ L i* sr E. 
Il est vrai. 

M. DE V E R T £ V I X. 

Et sais-tu ce que c'est que cette vapeur? 

F A U I. I N £. 

Oh ! non « du tout. 

M. DE VERTEUIJL. 

C'est de Peau chaude sortie de ta bouclift 
avec l'air que tu as soufflé au-dehors. Tiens, 
je vais le faire moi-même , pour que tu voies 
mieux. Lorsque je pousse mon haleine con- 
iré cette yitre, elle se couvre d'une certaine 
quantité, dé vapeur. Si je souffle encore plus 
fort' ou plus long-temps , celte vapeur de- 
vient de plus en plus épaisse , jusqu'à ce 
qu'elle redevienne de l'eau. Tiens, je vais 
recommencer* Vois- tu î Dé^à il se forme de 
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îtes gouttes 5 déjà elles commencent à 
1er le long de la vitre. Les voilà toutes 
cendues ) il Ae reste plus de vapeur y et 
}eux voir encore à travers cette môme 
e ) qui étoit tout-à-Pheure si trouble - 

p A u L I ir E. 
l est vrai y mon papa* 

M. D£ VERTEVIL. 

i'e voilà donc sûre , partes yeux^ qu'imo 
sur est proprement de Teau. Lorsque 
e vapeur est légère , elle reste quelque. 
s dans cet état , comme tu peux le voir 
cette vitre qui est devant toi ; et alors il 
it pais possible de distinguer par tes yeux 
'est de Peau. Mais touche-la du bout du 
gt , tu sentiras bien qu^eUe est humide, 
ette vapeur vient à s^épaissir j alors elle 
ient de Peau j et lorsque cette eau coule^ 
e reste plus de vapeur. Regarde encore* 
! recommence l'opération* ) 

PAU X. I K £. 

Tout cela est vrai 9 mon papa. 

M. D£ V EUT £ VIL. 

^eux-tu que je te le fasse voir plus claî- 
lent encore ^ avec unç tasse d^eau bouiV* 
té? 
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PAULINE. 

Oh ! voyons , je vous prie. ( M. de Ver-" 
teuil va chercher une tasse avec une soU" 
coupe ^ il verse de l'eau bouillante dans la 
tasse* ) 

M. P£ YERTBtriI.. 

Vois combien il sort de vapeurs de cette 
eaju. 

PAULINE. 

Oui 9 mon papa^ il en sort beaucoup. 

M . D E V £ XL T Ë U I L. 

Tiens la main au-dessus , tu sentiras que 
cette vapeur est chaude, et en même temps 
humide. 

PAULINE) présentant la main à la va* 

peur* 

Oui 9 cela est vrai. 

, M. DE V E B. T £ U t L. 

Tu vois que cette soucoupe est bien sèche; 
touchefr-y toi-même. £h bien ^ je vais Pexpo- 
ser un moment à la vapeur. Vois-tu comme 
elle est devenu^ promptement humide? 
Maintenant je vais la tenir exposée plus 
long- temps. Regarde, la vapeur commence à 
s^épaissir au fond de la soucoupe. La voilÀ 
qui se forme déjà en petites gouttes. Ces 
gouttes se rassemblent autour du bord« £a 
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voici une prête à tomber. Reçois-la sur ta 
main. Cette goutte est justement de Peau , 
comme il y en a dans la tasse. 

PAULINE. 

Oui ) c'est la même chose. 

IC. DE Y E K T E U I L. 

Si tu sais retenir ce que je viens de to 
aontrer, tu seras en état de comprendre 
des choses plus intéressantes ^ que je veux 
f expliquer un autre jour. 

PAULINE.' 

O mon papa ! je suis impatiente de les 
§pprendre.- 
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M.DE YERTEUIL, ADRIEN, 
PAULINE. 

X. DE Y E ET E y I L.. 

JlVboaede 9 Adrien y comme ta petite sœur 
l'est joUment tapie dans ce coin | pour s^ 
îfchaufEsr au soleil. 
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PAULINE. 

Oh! il fait très -bon ici^ mon papa^ je 
vous assure. 

ADRIEN. 

La voilà bien attrapée ] le soleil a disparu. 

PAULINE. 

C'est bien dommage. D'où cela vient-il 
donc } mon papa? 

M. DE VEB.TEUIL. 

Viens ici à la fenêtre , et tu en sauras la 
raison. Vois -tu ce grand nuage blanc qui 
court dans les airs? 

PAULINE. 

Oui 9 mon papa. ^ 

M. DE VERTEUIL. 

JEh bien, Pauline, le soleil est là derrière, 
comme derrière un rideau. C'est pour cela 
que tu ne peux pas le voir; mais lorsque le 
nuage aura couru plus loin , ce sera comme 
si le rideau avoit été tiré , et alors tu verras 
le soleil reparoître. Tiens, voilà déjà le nuage 
qui s'éloigne peu-à-peu , et le soleil qui si 
montre de nouveau. 

ADRIEN, 

De quoi est donc fait un nuage, mon papa^ 

PAULINE. 

Je voudrois bieiv le sîi\o\t ^wssU 
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M. DE VERTEUIL. 

V^enez tous deux auprès de la table, je 
s vous Pexpliquer {Adrien et Pauline 
pprochenû de la table. M. de Verteuil 
e le couvercle d^une bouilloire qui est 
' un réchaud, ) Voyez-vous cette fumée 
sort de la bouilloire? Cherche dans ta 
moire , Pauline 5 tu dofs savoir ce que 

5t, 

PAULINE. 

)h! oui, mon papa^ je me le rapf>elle. 
st une vapeur comme celle qui sort de' 
bouche, et celle qui s'ëlevoit l'autre jour 
la tasse. 

M, DE Verteuil. 

fu t'en souviens à merveille. Cette fumée 
st autre chose que de l'eau , qui, par la 
nde chaleur du feu placé ^ous la bouil- 
ç , s'élève en vapeur. Lors^'une vapeur 
arrêtée par quelque chose, et qu'ainsi 
i peut se rassembler, s'épaissir et se re- 
idir, cette vapeur devient de Peau ; mais 
jque rien ne l'arrête , et qu'ainsi elle ne 
it pas se rassembler , s'épaissir et se re* 
îdir, alors elle se disperse et se perd dans, 
r, comme fait à présent la vaçeur c^ 
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s^élève de la bouilloire ^ quand ji 
pas Pécuelle par-dessus. 

Retournons maintenant àla fenét 
TOUS cette terrasse qui règne le L 
maison? Il y reste encore de Peau c 
d'Iiier. Le soleil y darde ses ra^ 
force. Regardez bien, et vous y€ 
s*en élève çà et là quelques yapeui 
celles de la bouilloire^ mais qui n 
aussi épaisses. 

A D B. I E K. 

Effectivement, je les vois s*élev< 
Pauline , regarde là-bas , vers le n 
▼ois-tu? 

PAULINE. 

Oui , oui; je les vois aussi j me 

M. DE VERTEVII 

Eh bien , mes enfans , ces vap< 
vent de la même manière que cell< 
bouillante. Le soleil échauffe Peau 
sur la terrasse , comme le feu édu 
renfermée dans la bouilloire. Tu ! 
line, combien le soleil donne de 

PAULINE. 

Oh! oui^ mon papa; je le sei 
tout-à-l%eure , dans mon petit c 
4|u^il donpoit sur moi% 
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M. DE VERTEUIL. 

échauffe de même Peau répandue sur 
Tasse i c'est pourquoi elle fume et s*é^ 
en yapeurs , comme celle de la bouil* 
Tiens j yois-tu comme le soleil donne 
là-baA sur Peau qui est dans le fossé? 

PAULINE. 

i| mon papaé 

M. DE y £ R T £ U I L. 

tte eau doit donc s^élerer aussi en ya-^ 
•j mais ces yapeurs sont moins épaisses 
elles qui s^élèyent de Peau répandue 
, terrasse. 

ADRIEN. 

pourquoi donc^ mon papa? 

M. DE y £ RT £ U I L. 

l'y a qu'un peu d'eau sur la terrasse 9 
cette eau a pu s'échauffer aisément, 
dans le fossé il y a beaucoup d'eau ; 
cette eau n'a pu s'échauffer aussi yite. 
I pu obsenrer à la cuisine , qu'il falloit 
oup moins de temps pour faire bouiU 
peu d'eau dims une petite -bouilloire j 
3ur faire bouillir beaucoup d'eau dana 
md chaudron. 

ADRIEN. 

ist yrai | mon papa» 

n 



\ 
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M. DE VERTEUIL. 

Il ne faut donc pas s'étonner que l'eai 
fossé ne donne pas des vapeurs aussi é| 
ses que celles de la terrassé; et c^ést la 
son pour laquelle tu ne peux vôif les 
peurs qui s'élèvent de Peau du fossé. 
i Jl V Ja 1 s -B. 

Mais, mon papa, comment sait-ûn < 
•'élève dés vapeurs de Peau du fossé , j 
qu'on ne les voit pas? 

M. DE VEUTEUILk 

Parce que l'on a observé que les fos 
les viviers et les autres grands amas d 
s'épuisent peu-à-peu , s'ils ne reçoiven 
Peau nouvelle. Mais savez-vous ce que 
avons à faire pour que vous puissiez voi 
convaincre par vos propres yeux? 

A D K Z £ N. 

£h ! quoi donc , mon papa ? 

M. D B VERTEUIL. 

Nous allpns faire mettre un grand bi 
près du fo§sé, ou dans le jardin, et n( 
verserons de Peau jusqu'au bord , tant 
ne puisse pas y en entrer davantage, 
laisserons ensuite reposer cette eau pe; 
quelques jours sans y en ajouter de nou 
En regardant 4è% Oiôwvù\i\ «I^jli^ V^ \iï 



18 Terrez qu'il ne sera plus exactement 
3 pli jusqu^aii bord , mais qu'il y aura un 
\ moins d'eau qu'aujourd'hui. Après de- 
in il y en aura moins encore , et moins 
core le jour suivant^ et ainsi de suite y jus^ 
'à ce qu'il devienne absolument vuide ; 
urvu cependant qu'il ne vienne pas à pleu- 
ni dans cet intervalle ; car vous sentez à 
erveille que la pl\iie y feroit entrer de nou- 
ille eau. 

ADRIEN. 

7e serai bien aise de faire cette expé- 
mce. 

ja. DE YEB.TEUIL. 

Nous pourrons la commencer aujourd'hui 
lême, et nous irons voir tous les jours com- 
ien il s'est évaporé de l'eau du baquet, 
lais, dis-moiy Pauline, lorsque tu as laissé 
niiber de l'eau sur le fourreau de ta pou- 
ée, ou que tu viens de le laver j que fais-tu 
our le faire sécher? 

F A U L X N E, 

Je le donne à Nanette, qui l'expose de- 
tnt le feu, ou qui le met au soleil. 

M. DE VBRTEUJL* 

Et alors le fourreau sèche, n'est -il pas 
m? 



I ^6 L E S N A C B ï. 

PAULINE. 

Oui) bien, moapapa. 

' M. DB TBaTBUI 

Et pendant qu'il séchoit, se P> 
»u fumer? 

p A n L t S S. 
. Oh l pardonnez-moi , lorsqu« 
iêii ou celle du soleil étoit bien C 

M. DB TSRTBUI 

CTost qu'alors il sortoit du foi 
de vapeiurt à la fois, que tu pouv< 
mais lorsque le feu étoit petit, o 
teil n'^toit pas bien ardent, voy< 
les Tapeurs î 

7 A IT I. I M B. 

Mon, mon papa. 

». DB VBKTBTTI 

Cependant le fourreau n'en i 
moins à la longue. 

7 A II L I s B. 
Oh ! sans doute. 

M, DB TEnTBItI 

Tu comprends donc que l'eau 
«lors , quoique tu ne visses pas 
mais lorsqu'il n'y «Toit ni feu n 
que Nanette se contentoit de m 
Joarreau ea plein ùi, ce Wnew 
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-il pas eu£n à sécher, quoiqu'il lui fallût 
I de temps? 

f A U I* ]^ N E. 

Kii 9 mon papa. 

M. 1) B TEUTEUlt. 

dnsi donc 1a seule chaleur de Pair suffit 
r faire évaporer l'eau de tout ce qui est 
lide. Mais sayez-TOus ce que deviennent 
tes les vapeurs qui s'élèvent | soit de la 
asse^ soit du fossé ^ soit du fourreau de 
•oupée de Pauline ^ soit enfin de tont ce 
est Humide sur la terre? 

A D K I B ir« 
^on y mon papa. 

M* DE TEETEXJIL. 

^les s'élèvent dans l'air, et là elles se ras- 
iblent, et restent suspendues. C'est ce 
formç les nuages. 

PAULINE. 

)uoi, mon papa, ce gros nuage qui est 
laut, n'est formé que de vapeurs? 

]^. D B Y £ B.T £ U I I.* 

^on, ma fille. Mais c'en est assez pour 
durd'hui sur cette matière : nous la re« 
gidroiis dans un autre entretien» 
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LA PLUIE- 



M. DE VERTEUIL, PAULINE 
A D R I E N } ses enfans. 

A D & I ^ H. 

V o u L E Z'Yov s me permettre , mon papa 
d^aller me promener avec ma sçmr dans 1 
jardin? 

ja. DE VEB.TEUII., 

Je le voudrois, mon ami ^ mais le tem] 
est bien sombre : je crains qu'il ne plcni 
bientôt. Voyons , je ne me trompois pa 
Voici les premières gouttes qui commence] 
à fomber. 

PAULINE, 

Ah ! tant pis. Mais non , c'est tant mieu 
que je voulois dire. La pluie va faire mûr 
les groseilles, 

M, DE V E B, T E TT I L. 

Il est vrai. Les groseilles et tous les autn 
fruits en ont besoin* 

PAULINE. 

Nous en aurons une bonne ond^^ carl( 
m^/m^eê sont bien noit^. 
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M. D K V li K ï E U I L. 

te souviens donc de ce qui forme les 

3S? 

PAULINE. 

li , mon papa ; ce sont des vapeurs 
le celles qui ^rtoient Vautre jour de 
uilloire. 

M. DE V E B. T E U I L. 

: l'as fort bien retenu. En efFet^ comnie 
le disions dans le même entretien^ 
5 les vapeurs qui S*élèvent de l'eau y et 
ut ce qu'il y a d'humide sur la terre 9 
ent lii-liaut dans l'air, s'y rassemblent, 
m posent ainsi les nuages. Mais vous 
snez-vous de ce qui arrivei, lorsque les 
irs sont devenues trop épaisses? 

A P B. I E N. , 

i , mon papa ; ces vapQurs redevieimaiit 

iau. 

M. DE V E B. T E U I I.« 

pierveille. Eh bien, lorsque les vapeurs 
)rment les nuages sont redevenues de 
, elles i^tombent , comme elles sont 
tenait, en gouttes de pluie. 

PAULINE. 

11, je comprends; comme les vapeurs 
eau bouillante que vous ONi^t -tt^^^v 
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dans recueil^ j retomboient en goût 
long des bords. 

M. I> E' VBETEtriL. 

On ne peut pas mieux^ ma chère Pai 
mais savez-Yous pourquoi les vapeurs 
Tent et les gouttes retombent? 

A D B. I E K* 

Non 9 mon papa. 

M. DE YEKTEUIL. 

C'est que les vapeurs sont plus léger 
VbXtj et que les gouttes d'eau sont pi 
santés, 

PAULINE. 

Je ne comprends pas bien cela, mon 

M. DE V B E T E U I L. 

Je vais te Pe^cpUquer d'une autre ma 
Tiens , j'ai ici une petite pierre et ui 
morceau de bois ] prends-les l'un et l*; 
et jette-les dans cette cuvette qui est 
d'eau. 

VAULiNEy après les avoir jeté^ 

F eau» 

Oh ! voilà la petite pierre au fond 
morceau de bois aussi \ mais , non : le 
ii:euu de bois revient sur Teau, 
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ADRIEN. 

la pierre y reviendra-t-elle aussi ^ mou 
> 

m 
I 

M* DE VE ht eu il. 

»n y mon ami \ la pierre restera toujours 
nd de Peau ^ et le morceau de bois ref- 
era toujours au-dessus. Regardez bien 
30U6se avec la main le morceau de bois 
i^au fond de la jatte ^ aussitôt c[ue je n« 
iens plus 9 il remonte. 

A B B. I E H 

li y cela est vrai ^ mon papa, 

7 A u L z N E, 
la pierre? 

M* D B YE KT E U I L* 

je la retire du fond de la jatte et que jiif 
isse aller^ elle retombe au fond comm« 
rayant. 

A D R I B K. 

ii , je le vois , la pierre ne peut pas rcs- 
ir Peau y et le morceau de bois ne peut 
rester au fond^' 

M, D E' Y EB.T E U I I.* 

î vais te mettre tour -à- tour, dans les 
is, une grosse pierre et tui gros morceau 
»oi8 : tiens , ce morceau de bois n^est-il 
de la même grosseur cjue ceXle ^^«vx^V 
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AD R I B N. 

Oui , mon papa , c'est la même chose. 

M. DE YERTEUIL. 

Pourrois-tu soulever ce morceau de bois 
et le tenir dans tes mains ? 

A D K I s Tir. 

Je Tais essayer, mon papa. ( Il soulève h 
morceau de bois et le porte. ) Oh! oiii| jo 
suis assez fort pour le tenir. 

M. DE VEKTEUIXi* 

Voyons maintenant la pierre. 
ADRIEN^ essayant de soulever la piens» 

Oh, non! mon papa, elle est trop lourde 
pour moi ; c^est tout ce que je puis faire qU9 
diB la remuer, 

U- DE TERTEUIL. 

Te voilà donc bien convaincu par toi* 
iTii^me que la pierre est plus pesante que le 
bois, quoiqu'elle ne soit pas du même to* 
In me? 

A D R I E K. 

Oh ! il n^y a pas de moyen d^en douter. 

M. DE VERTEUIL* 

Je vais maintenant jeter la pierre et le 
morceau de bois dans ce baquet rempH 



'^ 
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PAULINE. 

Voilà la pierre qui reste au fond^ et le 
lorceau de bois qui revient par-dessus. 

▲ D B. I E H. 

D^où cela vient-il donc y mon papa? 

M. DS VBB.TEUIL. 

C'est que le bois étant plus léger qu'un 
pareil volume d'eau ^ monte au-dessus , et 
}ue la pierre au contraire étant plus pesaiLte 
ju'un pareil volume d'eau , descend au-des- 
K)us. Il en est de même des nuages ^ les va- 
leurs dont ils sont formés , sont plus légères 
}ue l'air : c^est pourquoi elles cherchent ^ 
comme le mordeaii de bois^ à s'élever au- 
dessus. Mais lorsqu'elles redeviennent de 
'eau, cette eau étant plus pesante que l'air, 
îUe doit , comme la pierre , chercher à tom- 
ber au'-dessous. 

A D s. I B K« 

Mais, mon papa, je croyois, d'après ce 
[ue TOUS m'aviez dit, que les vapeurs étoient 
oujours de l'eau. 

M. 'd B T B B T B t; I L. 

Oui , en effet, Adrien, elles sont toujours 
e Peau ^ mais non de l'eau seulemei\t* Les 
apeurs sont de l'eau mêlée avec de l'aii 
taud, c^est-à-dire avec de l'sdi: tA i\\ €ft\x* 
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L'âii- chaud, mêlé a.Tec les 
qu'elles sont plus légères qui 
comme je vais vous en donn 
( M. de Verteuil se fait ^ppo 
pleine d'eau de savon, avtc 
paille, ) Regardée bien, mes c 
prendre un peu d'eau de ■av< 
te tuyau. Le Tollà qui se fora 
et la goutte tombe. Je vais ei 
autre et souffler dedans ; voui 
férence. { Il souffle. ) 

t A, V L I ir s 
O mon papa , quelle jolie b 
Je toutes les couleurs. 

X. DB VSKTEUII., secoi 

du bout de son /uj 
VoyBS^voos, elle flotte ma 
l'air, parce que sou poids est t 
à. celui d'un pareil volume d' 
pu parvenir à la faire beaucov 
ftu lieu de flotter, elle se sero: 
dément comme la fumée, pai 
roit étâ beaucoup plus légère 
«l'air pareil au si«a. 

A. s B. t B IT 

^^P »m papa Woili i^iû ftU a 



LA P X U I fi. 20^1 

lut-ètre aussi ce qui fait monter ces grands 
liions que nous avons tu s'élever avec deâ 
)mme8 jusqu'au-dessus des nuages. 

M. DB YBRTEUIL. 

Oai| mon cher Adrien \ et je suis charmé 
ne tu aies conjecturé ceU de toi-même. 
Levenonft à notre boule de savon } je vais la 
Micher^u bout du doigt :• voyez-vous j mes 
nbns^ elle se briseç l'air chaud que j'y avois 
onfflé en sort | et se répand dans la cham- 
3re. Mais l'eau et le savon ne sont pas assea 
légers pour pouvoir ce soutenir comme lui i 
il faut donc qu'ils retombent, et ils retom- 
bent, comme vous avez pu le voir, en petites 
gouttes. Il en arrive de même aux vapeurs 
dans les nuages. Les vapeurs sont de petites 
boules d'eau mêlées avec de l'air chaud. Ces 
boules sont justement en petit , ce que les 
boules que je viens de faire sont en grand. 
Tant que les boules d'eau restent entières ^ 
iUes flottent en l'air comme font les boulet 
de savon ; mais aussitôt que ces petites bou- 
les crèvent, ou parce qu'elles sont poussées 
trop violemment l'une contre l'autre, ou par 
qnelqu'autre raison que ce soit , alors l'air 
<:kaud qu'elles renferment en sort 5 l'eau 
<wte seule ^ et comme elle est troi^ ^^%^^i\\.% 
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pour pouvoir rester en l'air, elle tombe aus^ 
sitôt, et en tombant elle se rassemble en pe- 
tites gouttes pareilles à celles que tous voy6t 
à présent tomber. Comprenez-vous mainte» 
nant comment se forme la pluie? . 

p A U li I N lÈ. 

Oui) oui) mon papa; et dorénavant <}uan<i 
nous nous mouillerons, nous serons au moiiu 
en état de dire pourquoi é 



LES SUITES FACHEUSES 

DE LA COLÈRE. 



mad. DE CELIGNY, AGATHE, 
sa fille, EMILIE, sa nièce, JUSTINE, 
sa f&mme-de-chambre. 



▲ G A T B B. 



\J H ! venez , maman , dans la cLambre de 
ma cousine : tenez , voyez- vous son* miroir 
tout en pièces, et ici, près de la table, un 
grand tas de porcelaines cassées. La pauyre 
Emilie en aura bien du chagrin. Comment 
cela peut-il être arrivé? 
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ad. DE CELIGI7T. 

. sais rien ; Agathe y je vais appeler 
3urin^en informer. {Elle appelle,) 
Justine \ 

' s T I K B • en s' avançant. 
>ulez-YOU8, madame? 

nad. DE CELIGNT. 

tx savoir de vous la cause de ce 

s T I ir E y avec embarras. 
ne 9 c^est.... Oh! je n^ose pas vous 

lad. DE CELIGNY. 

Ignez rien \ parlez : le mal est fait \ 
is qui l'avez causé ? 

j i; s T I K E. 
on 9 madame ^ je serois allée vous, 
tout Je suite. Il faut dire cependant 
lonné lieu à ce malheur par un au-* 
i?est arrivé. 

mad. DE CÇLIGTfT. 

tez-moi la chose comme el)e s'est 

JUSTINE. 

ci, madame. Tandis que mademoi- 
ijie ëtoit à déjeûner avec vous ^*^ a\ 



■voulu mettre en ordre son linge q 
le marbre de la commode, au-i 
miroir. Je ne sais comment cela 
mais j'ai poussé un joli pot de 
terre anglaise que mademoiselle £ 
acheté hier, et qui étoït caché s 
d^ime Eerviette, en sorte que js 
pas ie voir : le pot est tombé d 
commode et «'est bnsé en mille i 
mad. DE CBLioM' 
£t qu'a fait Emilie, Lorsque vi 
«ppris cet accident? 

JUSTINE. 

Oh! madame, elleétoitdansu 
fureur , elle m'a tant querellée , c 
Tois où me cacher. D'abord je n 
répondu, depeurdeUfïcher en 
tage; mais àla fin, voyant qu'ï 
paÏBoit pas , je n'ai pu m*6mpé 
dire : Après tout, mademoisel 
•uis-je coupable î Pouvois-je de 
pot de fleura dât être caché se 
TÎetteîCesparoiesn'ont fait que 
encore plus. Comment donc, ïi 
m'a-t-elle répliqué, allez-TOua 
que c'est ma &nte1 X^dessua ' 
r^n ia .table ronde pout 7 ^rent 
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1 de clefs ; mais par la yiolence de son 
iveinent elle a renrersë la table y et tou- 
ies tasses de porcelaine quiétoient dessus 
t tombées en pièces sur le plancher. Dans 
âtespotr où Pa jetée ce nouveau malheur^ 
a Toulu me lancer le trousseau de clefs 
tète \ heureusement je me suis baissée ^ 
clefii ont Tolé au miroir ^ et en ont fait 
ibcsr la glace en mille morceaux. 

mad. DE CELIONY. 

SiDiKe a bien gagné vraiment à ce beau 
p-là; et qu^a-t-eile dit alors? 

JUSTINE, 

^h ! madcume, je n'en sais rien ; je me suis 
le de la chambre , de toute la vitesse do 
jambes. Dans le premier mouvement^^ 
ulois aller vous porter mes plaintes sur 
auvais traitement ^ et vous demander 
3ongé ; mais j'ai fait ensuite une autre 
ion qui m'a retenue : mademoiselle 
sale cœur si bon ! c'est bien dommage 
) se laisse toujours emporter par le prcy^ 
iouveme»t de sa colère, 
mad. DB CEiiiotf Ti^^ 
cettes, c'est bien dommage f ce dé- 
l empoisonner toutes ses autres quali* 
ktIs mtàUeu0 ccBUf àix moiidtî ^îWiv 
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arrivera tât ou Urd'quelqueg 
si elle conliiiue de s'abajido 
portemensjiti^s je saurai Inp; 
nière qui l'obligera, de se con 
laine lui appartepoit j elle pe' 
elle voudra ; )ei ne lui «n don. 
tre a la place ; mais pour mi 
dra bien (jumelle me la paie I 
comme elle étoit fort^%iid6 ' 
bourse s''en souviendra Wg*U 
tout le teinps dVpprendre ce 
à ïe, livrera ses vù^ences. Ce 
je vous détends , Justice , de 
^fC cbose pour son service} ju 
«oit venue , en ma présence, i 
amicalement p^don, avec ] 
jamais se comporter çaTQrs ti 
)'a &it ^ujourd^hiù- 

' . J U-'S T L KO 

Oh! madame) il nValpa' i 

demoiselle Emilie saura hie 

&ire ses réflexion* y »t je suis 

mt,d,.D B G B L i« 

Et moi je ne ts suis pu ; 

prendre qu'elle n»ne doit pài 

traiter, toub, que-touta auti 

I j^ «•«pii^agwdarwjJuaiwumi 
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n'exécutez ponctuellom eut les ordres que je 
Tous2)rescris. Emilie ne sera pas venue dans 
pia maison pour y gâter son caractère. Je 
répondrois mal à la promesse que je fis à ma 
VBur lorsqu'elle me confia , en mourant , 
tofi éducation. Mais la Yoici qui vient : aj)- 
pToeliez, Emilie. 
]6 M I li I £ ^ courant se jeter dans les bras 

de xnadame de Celigny, 
ma chère tante ! je le sais , je mérite 
tout ce que vous pouvez me dire \ je suis di- 
gne de la plus sévère punition. Quelle étoit 
luafolie^ de me laisser ainsi emporter par 
ma colère I Ah ! si vous pouviez savoir çom*. 
bien j'en suis désolée! 

inad* DB CEXiIGNY. 

Je le crois , Emilie ; mais le regret vient 
toujours trop tard y et ne sauroit rien répa- 
rer ; et si vous aviez atteint Justine à la tête 
tvec yos çle& ^ et que. . . . 

]â M I li I E, 

Par pitié, ma chère tante! je vous en con- 
jure , n? en dites pas davantage, vous me per-. 
ces Je cqBur; je ne sais où me cacher de 
lumte et de désespoir. Ma chère Justine , je 
te demande excuse \ s'il m'arrive jamais de 

ine mettre en colère contre toi et de te dixQ 

-1 
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des injures y tu n'auras qu'à me répondre : 
Emilie 9 souTenez-vous du trousseau de cle&; 
et je serai bien sûre alors de m^arréter dutf 
mon emportement. Mais ce n'est pas tontf 
tiens, ma chère Justine , (^ lui mettant u 
bourse dans la main) y Toici pour te faire on* 
blier la peine que je t'ai causée. 

JUSTINE, essuyant ses yeux. 
Non 9 mademoiselle, c'est trop; je n'en 
ai pas besoin, je ne le prendrai pas. 

mad. DE CELIOVT. 

Vous pouvez le prendre , Justine \ Emilii 
d pu vous l'offrir pour vous montrer qa'dll 
n'épargne rien pour racheter sa faute \ mail 
cependant elle ne doit pas croire qu'un ou- 
trage puisse se payer à prix d'ai^ent. Je suii 
d'ailleurs charmée qu'elle ait pensé d'elle- 
même à vous demander excuse , et à vooi 
offrir tous les dédommagemens qui sont en 
son pouvoir. Si elle y avoit manqué, il aa« 
roit fallu que je lui en fisse moi-même la le* 
çon. Je lui sais gré de l'avoir prévenue ; celi 
me prouve qu'elle est pénétrée de regret d« 
la faute qu'elle a commise. 

]Ê SI I I. I B. 

Oh! oui, ma chère tante , je n« la Mk^ 
Que trop bien* 
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mad. DE CELIGNY. 

i ce cas, je ne Ven dirai pas davantage^ 
ne ferai que te livrer à tes réflexions et 
regrets. Mais toi| ma chère Agathe^ 
s une utile leçon du malheur de ta cou- 
et vois ce qui arrive lorsqu^on se laisse 
re par sa colère. Loin de pouvoir se 
irer par-là quelque soulagement , on no 
ne s'attirer de nouveaux chagrins y et 
^cipiter dans un plus cruel embarras* 
i aux remords affî-eux qui auroientéter- 
nent poursiiivi la malheureuse Emilie^ 
) avoit atteint Justine à la tête avec se» 
et qu'elle lui eût emporté un oeil. C'est 
[uoi, lorsque tu sentiras la colère prêts 
lisir j souviens -toi de cette aventure , iet 
he à recueillir toutes tes forces poursur<« 
er à l'instant même ton emportement» 
ne t'accoutumes ainsi de bonne heure 
ndre de l'empire sur toi-même , tu de-* 
Iras le jouet de toutes tes passions ; et 
t'avoir rendu mille fois un objet de ri« 
ux yeux des personnes raisonnables ^ 
-être en viendront -elles à t'emporter 
ré toi dans des malheurs , dont la seule 
Tait frémir , et que tu voudrois en vain 
^ter chaque jour 'de ta vie ) au ^riiE> à% 

"g- 



3=s=r 



LES CINQ SENS. 



mad. DE VERTEUIL , PAULINE 

sa fille. 

mad. D B y B B. T E u I L. 

Xl £ Q A K D £ bien , Pauline j voici ta pou 
pée , qui a comme toi de$ bras ^ des jam 
beS) une téte^ un nez, une bouche. Ta pou 
pée est-elle une chose co^ime toi? ou|pr(n< 
tu être i^ne autre chose que ta poupée t 
p A u X. I K B« 

Oh ! il me senible que je suis bien u|id n 
tre chose 9 maman. 

mad. DE y E R T E 17 I L. 

Quelle d fférence y a-t-il donc eiitre vo 
deux? Que peux-tu faire, par exemple y qi 
ne puisse pas faire ta poupée ? 

PAULINE. 

Voyez, maman , je puis leyer ma mai 

je puis courir, sauter , me tenir sur un pi» 

et 1^. poupée ne peut rien faire de tout ce 

mad. DE yEBTEUiL. 

Tu as raison^ tu peux te mouvoir, et 

\ poupée ne le peut pas ; mais n^as-tu paâ 
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: le chariot de too petit frère? il se mçut 

« 

f ■ Jl U la I N E. 

i, maïuaiiy je le crois bien^ lorsque Na- 
le tire par-devant ou le pousse par-der- 
, il Ssiut bien alors qu^il se meuve. Mais 
je n'ai pas besoin }. pour me mouvoir , 
on me pousse par derrière , ou que Ton 
re par- devant. Voyez comme je sais 
r et sauter toute seule l 

mad. OBVB&'tETTIL. 

istvrai ^ le chariot et la poupée ne peu- 
ie mouvoir d'eux-mêmes j il faut traî- 
un et porter l'autre. Mais toi, tu peux 
UToir de toi-même comme tu yeux. Tu 
te lever, t'asseoir^ marcher lentement 
»urir, comme tu le trouves bon \ tu p^ux 
usage de tes pieds, de tes mains, de ta 
te , ainsi qu'il te plait. Mais , Pauline , 
etit frère ne peut ni parler , ni sauter y 
urir ^ il a besoin qu'on le porte commue 
•upée. N'est-il pas au moins, lui, la 
e chose qu'une poupée? 

P A. U L I N .E. 

)n, pas tout-à-fait, ce me semble, ma^* 
^ mon petit frère peut lever la my^fif^ 
:1a Xèt%^ pousser des crû»j. ^ BVj^^\^ j 
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tits enfans deviennent grands , au lieu ^ 

ma poupée ne grandira jamais. 

mad. DE Y'BILTEITII*. 

Ton observation est très-juste; mais, Pi 
line ) comment sais-tu que ton petit frère p 
faire -tout ce que tu viens de dire? 
p ▲ t; X. I K E. 
C'est que je Pai vu plus d'une fois. 

mad. PE VEB.T£Uii«. 
Et avec quoi Pas-tu vu? 

F ▲ u li I N s. 
^Avec mes yeux , maman. 

mad. DE VERTEUII.. 

Et si tu n'avois pas eu des yeux , aurc 
tu pu le voir? 

p A V L I ir B. 
Oh ! non j sans doute. 

mad. DE YBB.TEX7IX.; 

TTu n'aurois donc pu savoir alors si 
|>etit frère .est en état de remuer sa tète 
îàe lever sa main ? 

p ▲ U II I K B, 

Non , vraiment , je ne l'aurois jamais 

mad. DE VBB.TB17II.. 

Et pourrois-tu savoir quelque chose si 
H^veiis pas des yeux? Saurois-tu , par exe 
yflif^^ «e passf» autovn de toi& 



PAULINE. 

Te ne le croîs pasy maman. Je serois alors 
ame je suis pendant la nuit ^ quand je 
i réveille, et qu*il n^y a pas de lumière. 
Bst comme s^il n^y avôit plus rien dans la 
ambre. 

mad» JDE YBILTETTIL. 

n est vrai 9 c'est la même chose. Mais 
rme un instant les yeux , comme cela. 
on. Dis-moi maintenant comment est cette 
ble sur laquelle tu es appuyée? Est- elle 
ndre ou dure? 

p ▲ U L I K £• 
La table est dure j maman. 

mad. DE VEHTBUIL, 

Comment sais- tu cela, ma fille? Tu ne 
sux pas le yoir, puisque tes yeux sont 
irmés. • 

PAULINE. 

Non I maman , je ne peux pas le voir, sans 
oute ; mais je sais bien que la table est diure 
aand je la touche. 

mad. DB YERTBUIL. 

« 
Ainsi tu peux le savoir par le toucher , 

ins te servir de tes yeux pour le voir? 

PAULINE. 

Ouï, m 
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inad. DE yEKTBuii 

Tu peux donc savoir quelque 

deux manières, par la vue et par 1 

F A U II I K £. 

Cela est vrai , maman. 

mad. DE YEKTEUI 

Ferme encore un peu les yeua 
tes mains derrière le dos. Qu'est 
mets sous ton nez? 

F A t; li I If K. 

Maman j c'est une rose. 

mad. DE VERTEUI 

Tu as deviné juste. Mais comm 
que c'est une rose j puisque tu ne 
ni touchée? 

F A U !• I N B« 

C'est que je l'ai sentie. Rien i 
ti'a une si bonne odeur, 

mad. D E V E HT E u i ] 

Ainsi 9 ma fille, tu peux savc 
quelque chose par l'odorat. 

PAULINE, 

Cela est vraij maman. 

mad. DE'^VERTEUIl 

Voilà donc trois moyens par le 
savoir quelque chose : la 'tu( 
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et l'odorat. ( Pauline entr^ouvre les 
V, ) Non ^ lion , Pauline , je n'ai pas fini, 
yeux encore fermés ^ s'il te plaît. 

F A U I. I K E. 

enez, maman ^ je dois vous en avertir; 
ickeroîs malgré moi. 

mad. DE YEJELTEUIL. 

•omment donc? 

p A u L I "W E. 

'ai beau lé vouloir, je ne puis tenir mes 
X fermés si long -temps; ils «'ouvrent 
ix-mémes avant que j'y pense. 

mad. DB YEILTEUII*. 

ient ^ je vais te les bander avec* ce mou- 
r. De cette manière tu ne pourras plus 
} quand même tu le voudrois. {Elle lui 
che le mouchoir sur les yeux.) £h bien^ 
-tu maintenant? 

PAULINE. 

on , maman ; je ne vois rien : c'est en 
le conscience. {Mad. de Verteuilfait 
By sans la nommer , à Henriette y sa 
aînée y qui joue avec son petit frère et 
onncy à l'autre bout de la chambre^ 
^procher doucement. ) 
d. DE VERTEUiiijfi PauUne. 
u es hien sûre de ne rien voir\ c^ 13? ^^\ 



i 



pas tout. Place l'une de tes mai 
le dos , et bouche-tui le nez de 1 
être aUÂSÎ sûre que tu ne pourrai 
ni sentir. Reste comme cela. Vt 
site <jue je t'annotice. {A Henrit 
cez, je vous prie; souhaitez \i 
Pauline. 

HSVKISTT] 

Bonjour, Pauline. 

p A u L I K B, viçem 
Bonjour, Henriette. 

mad. DB yEXT£l7 
Hé, hé! Pauline! comment i 
que c'est Henriette qui te souhi 
jourl 



C'est que je l'ai entendue , vu 
bien la voix de ma sœui 



mad. DB TERTEU 
Fort bien. Voici une découvei 
Tu sais encore quelque chose, no 
TU, touché, ni senti, mais seul 
avoir entendu; ainsi donc, voi. 
tre moyens par lesquels tu peux 
que chose: la vue, le toucher 
l'ouie. 
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PAULINE. 

^r^jpaent oui j maman ^ je suis savante de 
tre façons. 

mad. D£ y:isb,T£Uil. 

lemets-toi comme tu étois tout^à-Pheure. 
iricttc va 9 de ses mains , te boucher les 
lies par-dessus le marché. Dans cet état, 
le peux ni voir , ni toucher , ni sentir y ni 
mdre, Essayons s^il reste quelque autre 
fen par lequçl tu puisses savoir encore 
Iquç chpse. . 

? A U X. I N £• 

^oyons^ niamanj je vous attends à Vé-i 
ivç, 

mad. DB YEB.TBtJII.« 

)uvTe la bouche. Q'qst-ce que je viena 
mettre? 

ifXïjjMiVBt^ après avoir goûtée 
Test de la gelée de groseille. 

mad. DB VBRTBVIli* 

It comment le sais-tu? 

F ▲ u I. 1 K B. 

'iea-Tous à mon goût, je suis connois- 

mad. BB YEBTJBUII,. 

7on gatx ne t'a point trompée. Ton goût ! 
[9 voilj^ donc nn cinquième mo^ei>.^%.X W 



«^ 
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quel tu peux savoir quelque cl 

tu que je te les dise encore un 
F A u L I HT E 
J'aime mieux que tous les c 
pour les mieux retenir. Moi, 
laisser égarer quelqu'un ; -et, 
i'aurois du regret à les perdi 

mad. QB VBKTSDIL, 

débandé les yeux d 1 
Ces cinq moyens par lesqi 
vons savoir quelque chose , a 
connoissances , sont : la vue , 
dorât, l'ouie et le goût. On 
cinq sens. 

Je suis bien aise d^étre a; 

m'en manque pas un. Je sais 

toucher, sentir, ouir et goût 

mad, n B vs kt e 

Et ta poupée peut-elle faire 

de ces choses ? 

E À V I. I l> : 
Je la défie d*en bire un< 
donne à choisir. 

mad. D B T s EL T B 
Voilà donc une gj:aitde d 
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is deux. Ta poupée ne peut ni se mou- 
r d^eUe - même , oi voir, ni toucher, ni 
itir, ni cuir, n^ goûter comme toi. £t 
;-tu comment on appelle ceux qui peu,* 
Lt faire cela? 

PAULINE* 

^on, maman. 

mad. DB YEaTEViL. 
On les appelle êtres vivans et animés, 
isi tu es un être vivant et animé, et ta 
ipée ne Test pas. Mais , dis-moi mainte- 
lt, les animaux, comme les chiens, les 
its et les oiseaux, sont-ils des êtres vi- 
18 et animés , ou non? 

PAULINE. 

Je crois qu^ils le sont, maman. 

mad. DEVBRTEUIL. 

Tu as raison de le croire; car le chat peut 
mouvoir de lui-même aussi bien que toi ; 
je me doute qu'il sait même courir un peu 
18 vite et sautée un peu plus haut ; n'est-il 
î vrai? 

PAULINE. 

Qui, maman; je lui cède ces avantages. 

mad. DE VERTEUIL. 

£t lorsque tu tas k lui^ en &açiga.w\. ^^^^ 
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tes mains , peut-il entendre le bruit que 

fais? 

F A u c I V Et 

Oh ! il Pentend sans doute ; car il se s 
a.ussitôt à fuir, 

mad* pç ysiLTBirii.. 

Et lorsque tu lui fais toucher par derrii 

ton bâton? 

p A ir x. I K B« 

Il s^enfuit plus YÎte<epcore« 

mad. DE VERTSVIT'^ 
Il est doi^c sensible a\i toucher? 

r A TJ Jj l TX B^, 

Oui, maman, je vous assurç^ il est! 
douillet sur ce point. 

mad, DE VERTEUi|.« 
MaiS| sans le poursuivre, lorsquçtu 
montres seulement le bâton ^j ei^ le me 
çant du geste ? 

PAULINE. 

Il le Toit d bien, que bientôt je ne le y 
plus lui-même. 

mad, p^ VBi^TBViL. 

Voilà déjà trois sens quHl possède con 
toi) la vue, le toucher et Pouie. Voyons 
co^e ^% a VpdQrs^t et le ^oûu 
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P A U Xi I N £. 

Oh! je vous en réponds. Il sent de fort 

>m une fricas$ëe; et jetez -lui en même 

^mps un morceau de gigot et un bouchon > 

l en sait très-bien faire la différence. 

mad. DB VEKTEUIIi. 

Il en est de même de tous les autres ani- 
laux. Ils peuvent se mouvoir d'eux-mêmes 
omme ils veulent. Ils peuvent voir, tou- 
her, sentir, ouir et goûter comme nous. Us 
ont donc , comme nous , des êtres vivans et 
nimés. Ta poupée ne peut rien faire de tout 
ela : ta poupée est donc une chose sans vie^ 
né chose inanimée , ainsi que cette table et 
es fauteuils. 

P A U li I K £• 

J'ai donc quelque chose de plus que ces 
luteuils , que cette tablç çt que ma poupée, 
liais qu'ai-je de plus que le cjiat? 

mad, DE VEIVTEUIL. 

Une chose bien précieuse , et dont nous 
>arlerons dans un autre entretien \ une chose 
[ue tu pourrois trouver dans ta question 
nême; car Minet, de sa vie entière, n'aui 
■oit été en état de me faire cette question ^ 
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bien y penser , même lorsque tu as les yei 
ouverts. Par exemple ^ pense maintenant 
ton petit frère; ne vois -tu pas son imag 
sans avoir besoin de fermer les yeux? 

* F A u I. I V B. 

Oui 9 maman 9 je le vois qui ïne sourit* 

mad. DB VBRTBUII,. 

■ Pense à présent à la table qui est là-fc 
dans la salle à manger. Ne ëaurois-tu i 
dire précisément de quelle couleur elle « 
comme si tu la voyois? £st-elle noire ^ 
blanche? 

7 A U lâ I N B. 

Ni Tun ni 1^ autre j maman. Elle est co 
leur de marron. 

mad. DE VERtEUlL. 

Est-elle ronde , ou carrée ? 

PAULINE, 

Elle est ronde. 

mad. DE VEATEUlir, 

A merveille. Tu vois donc qu'en pens 
à la table tu peux t'en représenter une ima 
et me dire sa couleur et sa forme aussi bi 
que si elle étoit sous tes yeux. 

PAULINE. 

Il est vrai , maman. Mais comment c 
^e fait-il ? 



Il 
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mad. DE VERTEUIL. 

3tte table a frappé fortement ta vue, qui 
:omitie tu le sais, run de tes sens. Cette 
ession une fois bien faîte , suffît pour te 
eier Pimage de la table , toutes les fois 
tu y penses. 

T A V 1m 1 Ht n, 

ais 9 maman 9 il m^arrive quelquefois de 
er à des choses que je n^ai jamais vues* 
exemple 9 je me figure en ce moment 
poupée deux fois plus grande que la 
ine ^ je lui donne une belle robe d'or et 
»ent y des agrafes de perles et un collier 
iiamans. Je n^ai jamais réellement vu 
oupée de cette taille j ni qui fût aussi 
parée. Comment donc est-ce que je 
me représenter son image? 

' mad. BE TEKTEUIL. 

rtte explication nous meneroit actuelle* 
: trop loin. Il suffit que tu conçoives 
L pensant à une chose que tu as bien 
tu peux te représenter son image toutes 
»xs qu'il te plaît. Mais, dis-moi , il t'est 
ent arrivé d'entendre un tambour , de 
r une rose , de manger des fraises j d» 
ler du satin 9 



23o LES SENSATIONS. 

PAULINE. "^^ 

Oui 9 sans doute ^ manifin. 

mad. DE VERTETTIL. 

Pense au tambour 5 qu'est ce qui t'amYcl 

PAULINE. 

Je crois en entendre le bruit, 
mad. DE y E et e u i l. 

Et la rose? 

P A u L IN E. 

Je crois en respirer la douce odeur. 

mad. DE VSETEUIL. 

Et les fraises? 

PAULINE. 

t 

Je crois en goûter. L'eau m'en vient à la 
bouche. 

mad. DE YERTEUIL. 

Et le satin? 

PAULINE* 

Je crois en toucher encore. Oh! cxmM 
c'est moelleux sous mes doigts ! 

mad. DE VERT su IL. 

Comprends -tu, Pauline? Ces objets ont 
fait autrefois une vive impression sur te» 
sens ^ le tambour sur ton ouie , la rose sur 
ton odorat , les fraises sur ton goût y le satin 
sur ton toucher. Ces impressions que l'on 
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appelle sensations te rappellent , quand tu y 
I>enses y chacun des objets j et l'effet qu'il a 
produit sur toi, à -peu -près comme s'il le 

y. produisoit encore en ce moment. Mais je 
«trains que ton esprit ne se fatigue : nous re- 

\ prendrons une autre fois cet entretien. 

^ PAULINE. 

I Comme vous voudrez , mamah. Soyez 

pourtant persuadée que je ne me lasse ja- 
»iais de causer avec vous. 



i 

\ L'AME DES BÊTÉS. 



ïïiad. DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa fille. 



p A ir If I N E. 



Vote», 



voyez y maman : voilà un petit 
oiseau qui est couché à terre et qui dort. 

mad. DE VERTBUII.. 

Cet oiseau ne dort pas , ma fille. Les oi- 
seaux ne s'étendent jamais ainsi à terre pour 
dormir. Lorsqu'ils sentent venir le sommeil, 
r^: ^ vont se percher sur une braniîke ^ oùWâ 
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se tiennent fortement accrochés avec les p 
tes 5 et la tête cachée sous l'une de leurs i 
ies , ils ferment les yeu;t et s'endorment. 

PAULINE. 

Que £Eiit donc cet oiseau, maman? 

mad. DE TBRTEUIL» 

Va le ramasser 9 et je te le dirai* 

p ▲ u L I K £• 

Mais 9 maman 9 si j^approche^ Poisean 
«'envoler. 

mad» DE YERTEtJIIi, 

Non y non., Pauline , il ne s'envolera jm 
je t'en réponds. (Pauline va ramasser P 
seau. ) 

F A u L I K E. 

Oh ! voyez , maman , il ne sait plus so 
tenir sa. tête branlante , et $es yeux se 
fermés. 

mad. DE VERTEUIL. 

Tiens , touche §on corps ^ la pauvre W 
est encore toute chaude. Ses petites pati 
et ses ailes ii'pnt pas encore perdu Ipur so 
plesse. 

p A TJ L I N Ef 

Mai8| maman, pourquoi ne 9*enToIe4 
pas? # 



i/ame des bêtes. 233 

mad. DE VERTEUIL. 

3 rappelles-tu j Pauline , que je te disoîs 
re jour que les oiseaux , le chat et tous 
nimaux sont vivans et animés , parce 
$ peuvent se mouvoir d'eux-mêmes , et 
5 sont capables de voir, d'ouir et de sen- 
nais que ta poupée n'est point vivante 
dmée , parce qu'elle ne peut rien fair« 
mt cela ? 

PAULINE. 

li j maman ^ je me le rappelle. 

mad. DB VERTEUIL* 

1 bien ^ ma fille , cet oiseau a été vivant 
limé, parce qu'il a pu se mouvoir de luî- 
le , et qu'il étoit capable d'ouir , de voir 
! sentir aussi bien que les autres oiseaux; 
i à présent il n'est plus vivant et animé y 
e qu'il ne peut plus se mouvoir de lui- 
le , et qu'il n'est plus capable d'ouir, de 
ni de sentir. Regarde , je vais le piquer 
: une épingle. 

PAULINE. 

h! maman } si vous alliez lui faire du 
f 

mad. DE YERTBUIL. 

\e crains rien , ma fille , je ne lui en ferai 
{Ellepijue l'oiseau en divers endroits 
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avec une épingle. ) Tiens ^ vois j 
Il ne sent pas plus que je le piqi 
poupée le sentiroit. Si cet oiseai 
core vivant et animé , et que je 1 
comme je fais maintenant , ou qi 
passes dans tes mains , ou que tu 
de le chasser avec ton mouchoi 
sentiroit la piqûre , ou il entendi 
de tes mains y ou il verroit le mou 
ton mouchoir, et aussitôt il s^env 
bien si je le tenois par le bec , ce 
tiens à présent , nous le verrions \ 
pour chercher à s^échapper : mai 
pique de mille coups d^épingle , q 
pes dans tes matins, ou que tu le n 
ton mouchoir tant qu^il te plaira . 
oiseau n'en saura rien : il ne pe 
voir y ni ouir y ni sentir. 

PAULINE. 

Quand est-ce donc qu'il pourrj 
core tout cela, maman? 

mad* DE YEILTEUI 

U ne le pourra jamais , Pauli 
qu'un animal cesse d'être une foii 
animé) il n'est plus capable de le 
U ne pourra plus ni chanter, ni n 
boire f m voltiger avecVe& «L\i\xe«< 
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PAULINE, 

Mais, maman I qu'est-ce qui l'en em- 
jêche? 

mad. BB YEB.TEUIL. 

C'est qu'il est mort. 

PAULINE. 

Et qu'est-ce que c'est que d'être mort? 

mad. DE TEKTEUIL. 

Je ne sais , Pauline > si je pourrai venir à 
bout de te l'expliquer. Tu vois bien qtie cet 
oiseau ne paroît plus être comme dans le 
temps où il étoit en vie. Il n'a plus sa tête, 
son bec y ses pattes et ses ailes comme les 
entres oiseaux qui voltigent autour de nous. 

P A U L T V £• 

Cela est vrai , maman. 

mad. DE YBETEUIL. 

Tu peu^.'donc concevoir par-là, Pauline, 
que dans le corps d'un oiseau vivant il doit 
y avoir quelque chose qui ne se trouve plus 
dans le corps d'un oiseau mort^ et comme 
c'est ce qui fait qu'un oiseau vivant peut se 
mouvoir de lui-même , cela fait aussi qu'un 
oiseau mort est incapable d'avoir de lui^ 
même aucun mouvement» 
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p A u I. I ir B. 
Et cette chose, manutn, quelle « 

nad- DS TBUTBOIL. 

Ce qui fiût qu'un oisMUi TÏniit 
mouToii de iul-mémfl , et qaTil est : 
pable d'ouïr, de voir et de M&tiT} a 
l'on nomme l'ame d'un côieaa. An 
temps que cette une est daiu le eo 
oiseau , au«BÎ longtemps cet oiaeii 
Tant et animé , capable de ee raa\ 
lui-même.) aussi bien que d'ouïr, d 
de sentir ; mais àèa l'instant oit l'un 
corps de l'oïseaU) l*<nseau casse ds : 
et alors il est mort, c'est-àrdire i| 
d*onir, de Toîr, de sentir et de w 
de lui-même. 

Mais, maman, lorsque Pâme «oit < 
de l'oiseau , que devient-elle ! 

mad. sa wnTnviL. 

Je n'en sais rien , mais yo diÀ 
qu'elle n'est pku dans le corpa d'un 
Ibrsqne cet oiseau ne peut pins ae m 
et qu'il est incapable d'ouir, de Tt 
sentir. Tiens, regarde, je rais m 
yeux de celui-ci. Fasse et repasse 
p»T^9naU Si le ^une uôirAV 
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5re , il verroit ta main , et cherclierolt à 
enfuir 5 mais à présent qu'il est mort, il ne 
Dit rien j quoique ses yeux soient ouverts 
î tournés vers toi. Si j'avois ici une cban- 
3lle allumée j tu pourrois la voir reluire 
ina les yeux de Poiseau , et malgré cela 
)i8eau ne la verroit point. Il faut donc que 
ms le corps de cet oiseau , lorsqu'il vivoit 
icore 7 il y ait eu quelque chose qui faisoit 
a'il voyoit par ses yçux ; et cette chose que 
3US appelons Tame de Poiseau ^ n'étant 
lus en lui ^ il ne peut plus voir. 

F ▲ u L I N £. 
Ah ! je commence à comprendre, maman. 

mad. DE y:^ktbuii.. 
Veux- tu que j'essaie de te rendre encore 
ela plus sensible par une comparaison ? 

PAULINE. 

Si je le veux , maman ! vous ne sauriez 
le faire plus de plaisir. 

mad. DE VBRTEUIL. 

C'est comme lorsque tu es dans ta cham- 
>re, la fenêtre ouverte , et que tu regardes 
ans le jardin j aussi long-temps que tu es 
ans ta chambre et devant la fenêtre , tu 
^MX voir dans le jardin tout ce «^\ ^''^^ 
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passe ] mais si tu sors de ta chambre, po 
ras-tu voir long-temps par la fenêtre? 
f A u li I N s. 
Non 9 sans doute , maman. 

mad. DE YERTEUIL. 

£h bien , ma fille , il en est de mêmi 
Tame de Poiseau. Aussi long -temps 
Pâme est dans le corps de Poiseau | elle 
par les yeux de Panimal tout ce qui se p 
autour de lui j comme tu vois par la fen 
de ta chambre tout ce qui se passe au 
hors; mais aussitôt que Pâme de Foit 
n^est plus dans son corps , alors il ne sei 
rien que ses yeux soient ouverts j comi 
ne sert de rien que la fenêtre de ta chan 
soit ouverte lorsque tu n'es plus dan 
chambre. Les yeux , ainsi que la fenê 
sont bien ouverts, mais il n'y a plus riei 
regarde. 

p A u L I -N E. 

Il est vrai, maman ; mais si je rentre ( 
ma chambre , je puis bien voir encore pî 
fenêtre? 

mad. DE VEETEUIL. 

Oui, sans doute, ma fille; et l'ann 
l'oiseau pourroit encore voir de nouveau 
ses yeux , si elle rentroit dans le corps a' 
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^u'il tombât en corruption. Mais voici la 
différence : tu peux toujours rentrer dans 
Ta chambre lorsque tu veux^ mais lorsque 
l'âme de Poiseau est une fois sortie de son 
0)rps j elle n'y rentre plus 5 et c'est pour cela 
<]ii'uii oiseau mort ne peut plus rien voir, 
ni se servir d'aucun autre de ses sens , non 
plus que se mouvoir de lui-même. 

PAULINE. 

£n est-il de même de nous lorsque nous 
mourons? 

mad. DE TEKTEUIL. 

Hélas! oui 9 ma fille. Mais ce sujet nous 
^onduiroit maintenant tvop loin. Il faut^ 
^^ailleurs j le réserver pour un temps où tu 
•eras plus en état de comprendre ce que 
j'aurai à te dire là* dessus. 



L'H O M M E 

SUPÉRIEUR AUX ANIMAU] 



«ad. DE VERTEUIL, PAUL! 

sa fille. 

mad. SE yBB.TBUiL. 

Jr AULiNfi y nous avons vu Pautre jou 
tu avois quelque chose de plus que ta 
pée j parce que tu peux te mouvoir cl 
même, que tu peux voir, toucher, s( 
ouir et goûter , et que ta poupée ne 
rien faire de tout cela. T'en souviens-t 
core? 

P A tJ X I v B. 
Oui bien , maman. 

mad. DE YERTBUIL. 

Mais te souviens-tu aussi que nous < 
vàmes ensuite que les chiens , les chai 
oiseaux pouvoient se mouvoir d'eux-ni 
quUls pouvoient également voir, toi 
«entir , ouir et goûter comme nou8 ? 

PAULINE. 

Oh ! j« na Pai psis oublié « 
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mad, DE VERTEUIL. 

Tu me demandas 9 à cette occasion ^ ce 
H^e tu avois donc de plus que le chat. 

P ▲ U I. I HT E. 

Oui j je me le rappelle. Et vous , de votre 
^ôté, vous me promîtes de me l'apprendre. 
Je n'en suis pas moins curieuse aujourd'hui 
que l'autre jour. 

mad, DE VERTEUIL. 

Voyons si je pourrai venir à bout de te 
l'-expliquer. Réponds-moi d'abord. Peux- tu 
^^re quelque chose que le chat ne puisse pas 
faire? 

PAULINE. 

Oui 9 maman. Je puis habiller ma pou- 
^e y et le éhat ne sauroit tout au plus que 
la déshabiller à coups de griffes , comme 
cela lui est arrivé plus d'une fois. 

mad. DE VERTEUIL. 

£st-ce là tout ce que tu peux faire de 
plus que lui? 

PAULINE. 

Non^ maman) je puis jaser avec vous tout 
U long de la journée 9 et le chat n'a jamais 
Un mot à vous dire. 

mad. DE VERTEUIL. 

U est vrai ; le chat ne saucoit çarlet . M.^, 



M^ L'H O M M E 

lie te souviens-tu pas , ma fille , que i 
vîmes Pautre jour chez ma sœur deux 
roquets dont on venoit de lui faire prés 
Ces perroquets parlent à merveille. Oi 
entend dire très-nettement : Gratte , g 
Jacquot. As-tu déjeuné ^ Jacquet? et 
sieurs autres phrases |>areilles. 

PAULINE. 

Il est vrai , maman. Mais ma tante i 
sura que ni Pun ni Pautre perroquet n 
voit dire que ce qii^on lui avoit appris à 
de le lui répéter^ qu'il n' avoit jamais 
les mêmes paroles au bec , et qu^il da 
toujours la même réponse , quelque ( 
tioBr'qu'on s'avisât de lui faire 9 parce 
ne savoit pas autre chose, et qu'il ne 
prenoit rien de ce qu'on lui disoit. 

mad. D E V E R T E u I L. 

Ma sœur avoit raison ; hors deux ou 
choses auxquelles on a accoutumé un ] 
quet , comme tu as accoutumé ta chiei 
venir lorsque tu l'appelles , il ne comj 
pas une syllabe des discours qu'on lui 
Mais toi, Pauline, tu entends ce qu' 
demande, tu y fais attention, et avan 
répondre, tu réfléchis sur ce que tu 
M* Lorsque tu as VAeii t4&^\v\ ^ \9k cé< 
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ivient à la question que l'on t'avoit faite , 
alors on dit que tu as répondu raisonna- 
iment} et qu^ainsi tu as de la raison. 

PAULINE. 

OK ! j^entends ; au lieu que le perroquet 
peut pas réfléchir sur ce qu^il doit répon- 
} y parce que la raison lui manque. 

mad. SE YERTEUIL. 

Oui ) Pauline y la raison : voilà le mot; et 
st précisément ce que tu as de plus que le 
Toquet et le chat. 

PAUL IN E. 

Ainsi les animaux n*ont donc pas de roi- 
i du tout I maman? 

mad. DE YERTEUIL. 

Ds n^ont qu^une foible intelligence ^ que 
a appelle instinct j et qui ne s^tend guère 
•delà de ce quHls doivent savoir pour veil- 

à la conservation de leur vie. Par ezem- 
i, lorsque tu cries : Minet, Minet, le chat 
ntend y et il comprend que tu Pappelles 
LUT lui donner du lait, ou quelque chose à 
inger ; alors il accourt vers toi y il relève 
queue y il te caresse pour que tu lui don- 
s ce qui lui est nécessaire pour continuer 

vivre. De même, lorsque tu dis : Va t-en j 
comprend encore que tu le taexoîs ^^\>X« 



*■ 
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être s^il restoit davantage, et il prend la fuît* 
pour s'empêcher de mourir. Mais c'est là 
tout; il ne peut rien comprendre de plus, 
quelque chose que tu lui dises, et il en est 
à-peu-près de même de tous les autres ani- 
maux ; au lieu que les hommes peuvent corn- «i 
prendre tout ce qu'on peut leur dire, et s'en* 
tretenir entre eux sur toute sorte de sujets { ti 
et c'est pour cela que les hommes seuls ont \ 
proprement de la raison. 

p A u L I V B. ;! 

Voilà un grand avantage que nous avons ^ 

sur les animaux. t 

^ mad. DE VERTEUIL. , 

Tu en sentiras encore mieux le prix, lors- ; 
que ta raison sera plus exercée , c'est-à-dire 

lorsque tu seras capable de réfléchir avec ; 

plus d'attention. ; 

PAULINE. - 

Ah, maman! aidez -moi à réfléchir, jt -_ 
vous en prie. ^ 

mad. DE VERTEUIL. 

C'est le principal objet de tous nos entre- - 

tiens. Mais continuons. Nous disions l'au- = 

tre jour que les oiseaux ont une ame qui fait t 

qu'ils sont vivans et animés, c'est-à-dire - 

qu^ils peuvent se mo^i\o\t d'^ux-mémes , et ^ 



'"^- Avoas-no,,^ ^'^^ <^e voir «* i 

Je n»i». ^ '^^^ ^^Jfs 



'^i * je ne le, »_. 

P«rce que -^ ^^i^^J"»' ^^re ià der.' 
"=^^*«^ve]o«q;,2r-^« rideau, 

"*d. bb • 
**'««» Pauline ., ^ ''"«<'« der. 
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ni la mienne , mais je vois que tu vis, et que 
tu peux te mouvoir de toi-même. Or, nous 
avons vu Pautre jour, par Pexemple de Poi- 
seau mort, qu'un corps ne peut pas se mou- 
voir de lui-même , lorsqu'il n'y a pas au-de- 
^ans une ame qui lui donne le mouvement. 
Ainsi je puis maintenant juger par le mou- 
vement de ton corps ^ qu'il doit y avoir une 
ame qui le fasse mouvoir, quoique je ne 
voie pas ton ame elle-même , comme à pré- 
sent tu juges que ton frère , ta sœur et Na- 
nette sont derrière le rideau ^ quoique tu ne 
les voies pas , parce que tu vois remuer le 
rideau de la même nianière que ton firère et 
ta sœur ont coutume de le faire, lorsqu'ils 
jouent à cache -cache avec Nanette. 

F ▲ u L I K E. 
J'ai donc une ame, maman? Et qu'est-ce 
C[ue mon ame, s'il vous plaît? 

mad. DE VEETEUII.. 

Je ne puis pas te le dire , ma fille , puis- 
que je ne le sais pas moi-même. Je sais seu- 
lement qu'elle doit être toute autre chose 
que le corps; car un corps, lorsqu'il n'y a 
pas une ame au-dedans, ne peut pas du tout 
se mouvoir , comme tu l'as vu dans Poiseau 
mort. Mais une ame peut bien se mouvoir 



8*» boire 'x.*^"* ^<»^«'- et *e r ^"^ »<>« 

^^'«"Jnr *''"^««e« !„''"*°"''=ela, 
«o-e ;our. "'> comaie tu ]'«« 

H est rrai m* ^ ^ ' '^ «• 
' n'^toit-ii n, * '^ * P 1 1. 
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sance de tout ce qui se passe autour d^eOe. 
C'est elle qui donne aux animaux la finbla 
intelligence dont ils sont sutceptiblesiet^ 
Ton nonàne instinct ; c^est elle qui donne 
hommes une intelligence supérieure qne'Poi ' 
nomme raison*. Elle seule rend le co^ ti- 
rant, et capable de toucHeri d*ouir, de rdr^ 
de sentir , de goûter 9 de se moiiToir de 
même \ pu plutôt c^est elle qui toachie 
toutes ses parties ^ qui entend par ses 
les I qui voit par ses yeux | qui sent par Mi 
nez, qui goûte par sa bouchei et qui le 
à 8pn gré, soit tout entier | soit 
dans tel de ses membres qu^il lui pUtt) 
ton amei enfin, tu n^aurois pu ni oatfipm* 
dre ce que je viens de te direy ni seiltîr eo» 
bien cette intelligence te met au-detnis ' 

animaux. 

F ▲ u X. I ir B* ^ 

Si c^est mon ame aussi qui fidt que je fOM 
aime , mamaii , que je dois rendre gfAce 
ciel de me Pavoir donnée! 



IMAGINAT ION. 



■ad. DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa fille. 

mad. DE YEB.TEUIL. 

il £ 6 ▲ R D E bien y Pauline y je vais ouvrir 
:e tiroir. Qu'y a-t-il dedans? 

PAULINE. 

Un ruban blanc y avec des raies rouges 
!t de petites fleurs entre les raies. O qu'il 
M joli! 

mad. DE YERTEUIL. 

Ferme à présent les yeux. Ne peux -tu 
las encore te représenter ce qu'il y a dans 
«tiroir? 

PAULINE, les yeux fermés. 

Pardonnez-moi y maman ^ un ruban blanc 
^tec des raies rouges. C'est comme si je 
^oyois encore les petites fleurs. 

mad. DE YERTEUIL. 

Tu vois ce ruban à-peu-près comme tu 
^crroîs dans le miroir ta poupée, si elle étoit 
placée derrière toi, en sorte que tu ne pusses 
»ft voir autrement^ alors tu ne verrois ^as U. 
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poupée elle-même, pas plus que tu ne vois 
à présent le ruban lui-même; tu verrois seu- 
lement dans le miroir une représentation ou 
une image de la poupée. Essayons. Ouvre ] 
les yeux , je vais mettre ta poupée derrière , 
toi sur cette table. Peux-tu voir la poupée 
elle-même , en restant comme tu es , sans te 
retourner? 

p A u !« I N E. 

Non 9 maman. 

mad. DB YERTEUII*. 

Je vais maintenant placer devant toi un 
miroir : jettes-y les yeux. 

F A u !« I N E. 

Maintenant je vois très-bien la poupée, 
mad. DE verteuil; 

C^est-à-dire que tu vois dans le miroir 
la représentation ou Pimage de la poupée. 
N'est-ce pas à-peu-près comme tu voyois 
tout-à-Pheure dans ta tête la représentation 
ou Pimage du ruban blanc avec des raies 
rouges et de petites fleurs? 

p A U li I N E^ 

Il est vrai, maman. £st-ce donc qu^ilya 
dans ma tête un miroir où je vois le ruban? 

mad. DE VEETEUII«. 

Non^ ma fiUe } il n'y a pas de miroir dans 
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ke; et voici quelle est la différence, 
s le miroir tu ne peux voir que les ima" 
les choses que tu lui présentes effective- 
t: si tu veux te voir dans la glace,* il 
te présenter devant elle ; si tu veux y 
ta poupée , il faut nécessairement que tu 
1 présentes ; n^ est-il pas vrai ? 

I? A u L I K B. 

uiy sans doute, maman. 

mad. DE VBB.TBUIL. 

[ais ton ame peut très-bien se représen- 

^image des choses qui ne sont ni près de 

ni devant toi , ni dans les environs. Par 

iple , qui est-ce qui pend dans ta cham- 

antre le mur, entre la fenêtre et le lit? 

P A U L I K B. 

it votre portrait , maman, ' et celu^ de 
ipa. 

mad. BB VBB.TBUIL. 

eux te représenter ces portraits tout 
sn que tu te représentois le i^ban 
leure. 

P A U L I K B* 

m, maman. 

.d. D B Y E B. T B U X L* 

idant ces portraits ne 80Tv\ ^«a ^e- 
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vant toi, mais dans une autre chambre. 
Ions encore plus loin. Qu'est-ce qui 
à cet arbre sous lequel nous mitâmes Pi 
jour si long-temps à parler dons le jtrfii^ 
de ta grand'mamanf 

V ▲ u î* I V B* 

C*ëtoient de belles pèdies qui 
bientôt mûrir» 

. mad. DB TBaTHUiI*» 

£t comment étoiéht ces pèches t 

V A V X. I V B* 

Elles étoient bUmches} maia eDes 
mençoient à pi'endre unliel incarnat. 

mad. n£ TBBXBtrxib. ' 
Tu Tois parjà , Painliae f qu'ilic 
autrement de ton ame que du ndtak 
miroir 'ne peut représenter que c6 fiâl! 
réellemient devant liii^ au lieu que ta^r^ 
peut se représenter tout ce qu'elle V{HSt|< 
que loin quç Pob|et jptdsse être ie tài* 

vÂù i. I V B» 
Cela est vrai,, maman. 

mad. DB YBB'T'Btir XX. 

Veux-tu maintenant qi» jj^.tf dipi^ 
ment on appelle cette iaçulté qja'aiacfirv i 
de pouvoir, eeif pcéafiatâ^ûnn Jbè ^^^ 
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PAULINE, 

Ouï 9 maman , vous me ferez plaisir. 

mad. DB VBB.TEUIL. 

Cette faculté s^appelle imagination. 



M È M O I R E. 



nad. DE VERTEUIL, PAULINE., 

sa fille. 

mad. DE YERTEUIIi. 

L 0UÎIB.OIS-TU me dire , Pauline , ce que tu 
k hier chez ta tante ? 

PAU LIN E. 

Oui bien ) maman ^ nous allâmes, avant 
e diner, visiter les pigeons , les poules et la 
^olière ^ et l'après-midi, nous courûmes dans 
ine jolie carriole tout le long du bosquet. 

mad. DE VERT EU IL. 

Fourrois-tu aussi me dire ce que tu fis la 
«emaine dernière chez ta grand'maman , la 
cor que ton oncle et ta tante y étoient allés 
lîûcr? 
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P A U L 1 N JS. 

Qh ! oui , maman \ nous fûmes nous pro* 
mener sur la dvière dans un petit bateau* ; 
Oli î ce fut un grand plaisir ! 

mad. DE y£B.TBuii.. 
Fort bien 9 Pauline ^ tu as retenu tout cela 
à merveille. Tu vois par-là que ton ame a la 
faculté de pouiroir se représenter tout ce que 
tu as fait. Et qu'arriva-t-il lorsque nous vo- 
guions dans le petit bateau , et qu*il nous i 
fallut passer sous un pont? ] 

P ▲ U L I If E« 

La poulie où passoit la corde qui tenoit ; 
la voile ^ vint à tomber dans Peau. Moi j 
papa , mon oncle et mon cousin la cherdiè* 
rent long- temps , mais ils ne purent pas la , 
trouver 5 et alors il fallut retourner vers la ; 
maison 9 parce que Pon ne pou voit plus bis* 
ser la voile. 

mad. DE VBKTEUII.. 

Ton récit est fort exact. Voilà bien toutes 
les circonstances de cet accident. Tu vois 
encore par-là , ma fille, que ton ame a la &- 
culte de pouvoir se représenter tout ce qui 
A^est passé sous tes yeux^ comme ce que ta 
AS fait toi-même. 
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PAULINE. 

est vrai ^ maman. * 

mad. BB YEB.TSUIL. 

: sais-tu comment s^appelle cette facultâ 
)tre ame? 

r X V I* I N E. 

'est-ce pas ^ maman , ce qu^on nomme 
émoire ? 

mad. DE VB&TEUii.* 
ai , Pauline. 

P A IT I. I v E.- 
'est-ce pas elle aussi qui fait que je me 
iens de ce qu'on m^a dit ou de ce que 
u? 
mad. DE yBRTBX7ii.« 

'est elle-même. Mais, Pauline , te rap« 
iS'ta tout ce qui se dit à la table de ta 
d^maman ? Te souyi«ns-tu , par exem* 
de ce que ta tante raconta au sujet 
. certain petit garçon? 

p A u L I N B« 
on, maman, je ne m'en souviens plus. 

mad. DE YEliTBUIL» 

u étois cependant présente lorsque ta 
s lit ce récit j tu le compris même fort 
., puisque tu te mis à Hre. Il y a mieux, 
: que le soir à ton retour ^ tvi i9iCO\i\»& ^ 



e histoire à Nanette. Elle S 
-e? 



Cela peut être, maman; m 
n souviens plus du ta 



e l'aie ■ 



jbliée. 



mad. DE T E R T E ■ 

Essayons si je pourrai pan 
i ton ame la &culté de se rej 
lisloire, comme elle TaToitli 
montas l'histoire i Nanette. 



Oli ! voyons , voyons , man 
mad, B E T EKTfi 

Ta tante ne dit-elle pas qt 
çon étoit allé se promener dai 
et qu'il couroilaprès des papil 
bien : que lui arriva-t-îl alors 

PAUL I H E. 

Alors. . . . alors. . . . Oh ! : 
rappelle à présent le reste 
Comme il ne regardoit pas i 
arriva au bord d'un fossé , e 
qu'au fond. Son papa eut to 
ilu monde à le retirer ; il ne l 
plus sous le masquf de boue 
visage. 
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mad. DE VBiiTiiUiL, 
Voilà précisément toute l'histoire. Je n'ai 
is eu de peine à remettre ton a me en état 
& se la représenter , parce qu'il n'y a pas 
mg- temps que tu Pas entendue. Mais si 
ans quelques ^nnées je cher chois à te la 
appeler y tu ne t'en souviendrois peut-être 
ixtàf ou je l'aurois oubliée moi-même. 

p A U li I N E. 

Cela peut être^ maman ^ mais au moins 
mis-je bien sûre de n'oublier de ma vie la 
boaté que vous avez de m'instruire. 



RAISONNEMENT, 

JUGEMENT. 



lad. DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa fille. 

mad. DB VBKTEUII,. 

3 

. AULiNE, saurois-tu bien me dire ce que 

'est que la raison? Je te l'ai déjà expliqué, 

p A u I. I N E. 

. Oui) maman. C'est.... c'est.... \e ne cuis 



• ^ 
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])as bien l'exprimer, mais je le sens. Par 
exemple, j'ai de la raison, et les animaux |^ 
n'en ont point. 

mad. DE VERTEUIL. 

Pour mieux te rappeler ce que l'on en- 
tend proprement par raison , je te dirai qtM l« 
tii montres de la raison lorsque tu com- 
prends bien ce que je te dis , et que tu ré- 
ponds à propos. Tu montres aussi de la rai- 
son lorsque, dans toutes les occasions qui 
se présentent , tu réfléchis sur ce que tu dois 
faire. Veux-tu que je t'en donne un exem- 
ple? 

p A U li I N E. 

Je le veux bien, maman. 

mad. DE TERTEUIL. 

Supposons que tu aies en ce moment k 
fantaisie de te promener dans la rue. La 
première chose que tu aies à faire est de des- 
cendre dans la rue, n'est-il pas vrai? 

PAULINE. 

Oh ! il n'est rien de plus sûr. 

mad . DE VERTEUIL. 

Il faut donc commencer par réfléchir sot 
ce que tu dois faire pour aller dans ta met 
p A u L I K B« 
jOelsL est juste eucoï^. 
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matl. DB YERTEUIIi. 

Nous sommes ici près d'une fenêtre qui 
«st ouverte 9 et qui donne sur la rue. Par 
cette fenêtre ^ il est aisé d'aller dans la rue ^ 
lorsqu'on le veut. Tiens , regarde : je vais 
y jeter ce morceau de papier j il y est déjà. 
On peut donc aller dans la rue en passant 
pur la fenêtre , et il n'y a pas de chemia 
"^ court. 

P JL u I. I ir B» 

J'en conviens. 

mad. DE ▼ B KT BIT I !.•' 

Ce ckemin n'est cependant pas le seul ; il 
QB est encore un autre. Près de la porte de 
la chambre , il y a un escalier qui descend 
4ans la cour; puis en traversant la cour^ on 
arrive à la porte de la maison qui s'ouvre 
sarlarue. Laquelle de ces deux manières 
te paroit la meilleure ? 

p A. n L I w B. 

Mais j maman 9 je ne puis pas aller par 
\ fenêtre. 

mad. DE VEB.TBUZZ.. 

Pourquoi non , puisqu'elle est ouverte ? 
Tu pourrois y sauter toi-même , ou je pour- 
vois t'y jeter comme j'ai jeté tout-à-l'heur» 
«e chiffon de papier 5 et c^rtameia^iNX ^ ^5k 
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prenant ce cKemin , tu serois beaucoup plus 
promptement dans la rue y que si tu y al- 
lols par Pescalier , la cour et la porte delà 
maison. 

P A u li I ir E, 

Mais j maman, je tomberois, si tous me 
jetiez par la fenêtre. 

mad. DE TERTEUII.. 

Oui vraiment, Pauline^ il y a même à pa- 
rier que tu te casserois la jambe. Alors tu se* 
rois bien dans la rue, mais tunepourroispas 
t'y promener; il faudroit te porter dans ton 
lit , où tu resterois couchée pendant six se- 
maines , sans pouvoir remuer. Tu peux 
maintenant me dire lequel vaut le mieux » 
d'aller très-promptement dans la rue par U 
fenêtre , en te cassant une ou deux jambes, 
on d'y aller beaucoup plus lentement par 
Tescalier et par la cour, en conservant touJ 
tes membres entiers? 

P A U I. I K £. 

Il n'est pas difficile de choisir, maman; 
il vaut mieux prendre le chemin le plus 
long, 

mad, DE VERTEUIL, 

Et pourquoi j ma fille. \ 
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PAULINE, 
est que si , pour arriver plutôt dans la 
il falloit me casser la jambe , que me 
roit d'y être arrivée, puisque je ne 
rois pas m'y promener? 

mad. DE VEB.TEUII.. 

L réflexion est fort juste, Pauline, 
sais-tu ce que nous venons de faire 
en causant? 

PAULINE. 

»n, maman, je l'ignore. 

mad. DE VERTEUIL. 

)us avons fait usage de notre raison ^ 
rechercher quel étoit le meilleur 
m d'aller dans la rue , ou d'y sauter par 
lêtre , ou d'y descendre par l'escalier 5 
>U8 avons trouvé que le dernier moyen 
le meilleur. Veux - tu que je te dise 
aent nous y sommes parvenues ? 

PAULINE. 

:1a me fera plaisir, maman. 

mad. DE VERTEUIL. 

DUS avons d'abord recherché quels sont 

vantages et les inconvéniens de cha- 

de ces deux manières d'aller dans la 

d'y sauter par la fenêtre ^ ou d'y de«- 
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nous y entendions parler à travers la port 
qui est fermée : comment penses* tu que nou 
devions faire pour juger ^ sans entrer dai 
cette pièce 9 si ce sont les perroquets qi 
parlent , ou si ce sont les deux servantes ? 

p A u I. I N E. 

Ne pourrions - nous pas les reconnoitre 
La voix? 

mad. DE YEHTEUII.. 

Ce moyen ne seroit pas infaillible y pui 
que nous sonunes convenues tout-à-Pheui 
que les perroquets savent si bien imiter 1 
Toix humaine, que Ton peut s^y méprendri 

PAULINE, 

Il est vrai. 

mad. DE VERTEUIIi. 

Il nous faut donc chercher un autre moyc 
plus sûr. 

p A u I. I K E. 

Oh ! voyons. 

mad. DE YERTEUII.. 

Cherche dans ta tête- Quel est celui qi 
tu imaginerois y en supposant toujours qu 
nous soit interdit d^entrer dans la pièce c 
l'on parle? 

p A V I. I K E. 

En vérité ^ mam^ ^ \^ u'eu sais rien. 
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mad. DE VERTEUIL. 

It si nous écoutions ce que Ton dit? Tu 
is que les perroquets , suivant ton e^tpres- 
vn^ n^ont jamais que les mêmes paroles au 
c. 

P A U li I V E. 

Oui j maman. 

mad. DB VERTiEUIIi. 

Ainsi donc , si nous prêtions Toreille à ce 
le Pon diroit dans la salle à manger, et que 
mê entendissions constamment : Gratte , 
atte Jacquot : as -tu déjeuné , Jacquot ? 
li pourrions nous soupçonner de dire ces 
LToles? 

P A U li I K £. 

Les perroquets , maman. 

mad. DEYERTEUI I.. 

Tu as raison. Les perroquets peuvent dire 
s paroles, et ils les disent continuellement, 
y a tout lieu de croire que les servantes ne 
(>C€U[|^roient pas à se dire sans cesse Pune 
l'autre : Gratte , gratte Jacquot \ as - tu 
3jeûné , Jacquot? car cela n'est pas trop 
nu^ant j n'est-il pas vrai? 

p A u li I N E* 

Non) certes^ maman. 



( 
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mad. DE VERTEUIt. 

Mais si nous entendions dire : Marie ^ 
as-tu compté les couverts ? — Non , Fau- 
che tte , je ne les compterai qu'après avoir 
plié la nappe : si nous entendions encore 
une suite de propos de ce genre , concernant 
le m/^nage, pourrions-nous les attribuer de 
même aux perroquets ? 

p A u li I ir B. 

^on, maman ^ il vau droit mieux penser 
que ce sont les servantes qui parleroient 
ainsi. 

mad. DE VEB.TEUII.* 

C'est ce que nous penserions en efFet| et 
nous aurions employé notre raison à faire un 
raisonnement et à porter un jugement^ car 
nous aurions comparé ce que disent ordinai- 
rement les perroquets avec ce que les ser- 
vantes peuvent se dire en faisant leur mé- 
nage ^ et cette comparaison nous auroit coib- 
.duites à juger , par la nature des discoursy 
si ce sont les perroquets ou les servantes qui 
les auroient tenus. 

PAULINE. 

Je vous- remercie , maman, de m'avoîr 
appris l'usage dema raison. Je m'en servirai 
pour raisonner, à moi SQule ^ sur tout ce que 
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irraî Toir ou entendre 5 et je viendrai 
e vous consulter sur le jugement que 
araî porté. 

•a 

BERTÉ, VOLONTÉ. 

. DE VERTEUIL, PAULINE, 
sa fille. 

p ▲ u L I H E« 

MAN, je viens de serrer proprement 
t mes petites affaires , comme vous me 
E ordonné. Il n^y a plus rien qui traîne 
ma chambre. Que vais-je faire à prë- 

Znad. DE YERTEUlL. 

L peux aller travailler dans ton jardin, 
unuser à jouer avec ta grande poupée. 
el de ces deux amusemens te plaît da- 
ge? Je te laisse entièrement la liberté 
oisir. 

PAULINE. 

crois, maman 9 que j'aurai plus de 
j à jouer avec ma poupée. 

mad. DE VERTBUll*. 

la bonne heure. Mais il ^ aXouÇjA^wv^^'^ 
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ce me semble, que tu n'as travaillé dans toa 
jardin. Je viens d'y jeter tout- à-l'heure un 
coup d'œil en passant , et j'ai cru voir qu'il 
y avoit une quantité de mauvaises herbes» 
Les ile^rs me paroissent aussi languir sur 
leurs tiges. Sûrement tti auras laissé passer 
quelques jours sans les arroser. 

. F A TJ L I N B. 

Il est vrai y maman^ vous m'en faites sou* 
venir. 

mad. DE VERTBUIIi. 

Les fleurs souffrent beaucoup de la cha- 
leur et de la sécheresse. Ne seroit-il pas à 
propos d'aller à leur secours ? 

PAULINE. 

Oh ! elles peuvent attendre encore \ au 
lieu que ma poupée meurt d'envie d'es- 
sayer son tablier neuf. Il faut que je voie s'il 
lui va bien. 

mad. DE VERTEITIl*. 

Tu es la maîtresse y comme je te l'ai dit> 
de satisfaire là-dessus ta fantaisie ; mais j* 
ne te demande qu'un moment de réflexion. 
Si tu laisses épuiser ton jardin par les mau- 
vaises herbes, si tu négliges de l'arroser, le* 
fleurs seront demain encore plus languis- 
santes qu'elles ne Ve lonX a\x\o\ucd'tui. Da- 
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aiu au matin, tu lo sais, nous partons de 
>niie heure pour aller passer la journée 
ez ta grand^mamaiiy nous n'en revien- 
ons que dans la nuit. Mais si tes fleurs 
anquent d'eau pendant deux jours encore, 
ies seront peut-être après-demain dans un 
at si triste , que toute l'eau du réservoir ne 
uroit plus les ranimer. 

PAULINE. 

Oh ! ce seroit bien dommage. 

mad. DE YEETBUIL. 

Et puis ton jardin restera dépouillé pen- 
mt six semaines , jusqu'au tems des fleurs 
i l'automne ; car tu sais bien ce que ton 
ipa vous a dit , en vous donnant à chacun 
1 petit coin de terre : celui qui r^égUgera 
n jardin , et qui laissera périr ses fleurs , 
en aura plus de toute la saison • 

PAULINE, 

Il est vrai, maman. 

mad. DE VBRTEUIL. 

Or, maintenant, qui vaut le mieux, à 
n avis , ou d'avoir un moment de plaisir 

jouer avec ta poupée, et d'éprouver en- 
lite pendant six semaines le chagrin de 
e voir que de mauvaises herbes dans ton 
irdia j ou bien de laisser une heure ou deu^ 
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ta poupée, avec laquelle tu peux jouer tout 
les jours y et d^aUer traTailler dans ton jar- 
din > afin de jouir pendant tout le reste de ^- 
Véiéy du plaisir de le voir orné àes plm 
belles (leurs ? 

F A U L I y E« 

De la manière dont vous me représentef 
les choses j mamaj^, il me semble qu'il n'y * 
pas trop à balancer. • p 

mad. DiàVERTEuxL. r 

Je le crois aussi. 

F A U L I V E. 

Allons , mon parti est pris ; je vais de^ 
cendre tout de suite dans mon jardin. 

mad* DE VEB.TEUIL. 

Cela sera fort bien fait. Mais attends en- 
core im moment 9 Pauline. 11 faut d'aboro 
que lu remarques avec moi ce que nous ve* 
nous de faire . Prete-moi toute ton attentioiu 

PAULINE. 

Voyons , maman , je vous écoute 

mad. Dfi VBRTBUIE» 

Ne venons nous pas de raisonner sur ta 
poupée et sur ton jardin, comme nous rai- 
sonnâmes hier surla fenêtre et sur l'escfilier? 
J^'arojis-nous pas examiné les avantages et 
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înconvëniens de jouer avec ta poupée 9 
d^ler travailler dans le jardin^ pour 
iver lequel des deux étoit le meilleur à 
3? 

F A U li I K £. 

. est vrai , maman; je n^y pensois pas. 

mad. DE teuteuil. 
t que viens-tu de faire en disant qu'il 
; mieux d'aller travailler dans ton jardin^ 
de jouer avec ta poupée? 

PAULINE. 

3 m'en souviens, maman \ c^est un juge* 
t que 'j'ai porté. 

mad. DE VERTEUIL. 

merveille 9 ma fille ; mais lorsque tu as 
osuité : Allons , mon parti est pris , je 
descendre tout de suite dans mon jardin? 

FA U L I K E. 

DUS ne m'ave? pas encore appris, ma- 
, comment cela s'appelle. 

mad. DE VEETBCJIL. 

> te le dirai tout-à-l'heure. Réponds-moî 
ord. N'est ce pas de toi-môme que tu t'es 
dée à ^ller travailler dans ton jardin? 

V A U L I IT s» 

ui y maman. 



ta poiipiie, avec laquelle 
les jours, et d'utler trava 
din; aliiL de jouir penda: 
l'été, du plaisir de le v 
belles fleurs? 

s A. U !• t I 

De la manière dont vo 
las choses, mamoç , il me 
pas trop à balaucer. 

mad. u K V E B. 

Je le crois aussi. 

P A. V L 1 1 

Allons , mon parli est 

ceudre tout de suite dans 

mad. 1) E V E a ^ 

Cela sera fort bien fait, 
cote un moment, Paulin, 
que tu remartjues avec mi 
nons de faire . Prùte-moi te 

Voyons , maman , je to 

Ne venons nous pas de 
poupée et sur ton jardin, 
sonnâmes hiersurlafenètc 
J^aroos-noiis pas ex.«iiuui 
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VERTEUIL, PAULINE, 
sa fille. 

. DE V E R ï B U I I.. 

i E , lorsque tu joues avec ta pou- 
arrive-t-il pas quelquefois de lui 
ime si tu étois sa gouvernante , et 
3lle pou voit entendre tes discours? 

F A u I. I V E. 
iman. 

id. DE V E RT EU I I.. 

is-tu pas ensuite comme si elle te 
, et qu'elle refusât i^ suivre le« 
uctions que tu lui donnes? N'es-tu 
nt venue me dire : Maman , la 
îe et ne veut pas être sage ] elle ne 
le ce que je lui dis ; ou bien : La 
t sage à présent 5 elle promet de n6 
. Tu sais fort bien cependant que 
ne peut être ni sage ni méchante , 
ne peut ni crier ^ ni Xe ioimet ^-^ 
oiiueur. 
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mad. DE VERTEUIL. 

Quoique tu aies pris ce parti , parce qu'il 
te sembloit le meilleur à suivre y n'étois-tu 
pas libre de donner à Pautre la préférence 
dans ton ame? 

PAULINE. 

Oui, maman; j'en étois la maltresse. 

mad. DE VERTEÙII.. 

Eh bien y Pauline, ce pouvoir qu'a notre 
amo de se décider à son choix entre deux 
ou plusieurs partis à suivre 9 se nomme li- 
berté ; et l'opération par laquelle notre ame 
se décide à suivre l'un de préférence, se 
nomme volonté. 

PAULINE. 

Je vous remercie, maman, de cette petite 
instruction. Je tâcherai de la bien retenir. 

mad. DE VERTEUIL. 

Viens me donner un baiser, et ne perds 
pas un moment pour aller travailler dan$ toij^ 
jardin. 
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mad. DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa fille. 

mad. i)E VERïBUiL. 

Jr A TJ 1 1 N E , lortque tu joues avec ta pou- 
pée , ne t'arrive-t-il pas quelquefois de lui 
parler comme si tu étois sa gouvernante , et 
Comme si elle pouvoit entendre tes discours? 

F A u I. I V E. 
Oui 9 maman. 

mad« DE VEKTEUII.. 

Et ne fâis'tu pas ensuite comme si elle te 
répondpit, et qu'elle refusât «de suivre les 
sages instructions que tu lui donnes? N'es-tu 
pas souvent venue me dire : Maman , la 
poupée crie et ne veut pas être sage ^ elle ne 
fait rien de ce que je lui dis 5 ou bien : La 
poupée est sage à présent ^ elle promet de ne 
plus crier. Tu sais fort bien cependant que 
la poupée ne peut être ni sage ni méchante , 
et qu'elle' ne peut ni crier, ni te donner sa 
parole d'ho'ineur. 
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PAULINE, 

IL est vrai , maman 'j aussi est-ce pour ba« 
diner que je dis cela. 

mad. DE YBATStriL. 
Je me mets quelquefois moi-même de la 
partie, et je dis à la poupée : IVIon en&nt^ 
je vous prie d^étre moins turbulente; yos 
criailleries rompent la tête à Totre maman ; 
si vous continuez à faire du bruit, je serai 
obligée de vous mettre en pénitence dans ce 
coin. Une autre fois je lui dis : Ma chère 
enfant , ne cesserez- vous jamais d^être opi* 
niâtre? Votre devoir est d'être docile et 
soumise. Allons, il ne faut pas pleurer, mor- 
dre vos lèvres et laisser tomber la tête sur 
votre épaule. Tu sens à merveille que, mal- 
gré le discours que je tiens à la poupée , je 
suis bien persuadée qu'elle n'entend ni ne 
peut rien faire de tout cela? 

F A u li I N E. 

Oh ! sans doute ^ maman; et vous ne le 
faites que pour jouer avec moi. 

mad. DE VBaTBUiL. 

C'est bien un de mes moti& , ma chère 
fille 5 mais j'en ai encore un autre plus sé- 
rjeux. Ne le devines-tu ^«^s? 
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PAULINE. 

Non 9 maman. 

mad. DE YERTEUIIi. 

C'est que je veux, tout en jouant, t'ap- 
prendre ce que tu dois faire et ce que tu 
dois éviter. Par exemple , lorsque je dis à la 
poupée que ses cris m'étourdissent, et que 
je la menace de la mettre en pénitence dans 
Un coin , c'est pour amener dans ton espnt 
Cette réflexion : Si je crie, je romprai la tête 
à u^aman) et je serai mise en pénitence» 

PAULINE. 

Voilà un fort bon moyen , en effet. 

mad. DE TERTSCJIL. 

Et lorsque je dis au chat : Minet , fi ! qu« 
c^est vilain d'être méchant! il ne faut pas 
âgratigner, parce qu'on vous a fait un peu 
^e mal) sans le vouloir, en jouant avec vous; 
autrement personne ne voudroît plus jouer, 
*t on vous laisseroit bouder tout seul à Té- 
^art} comme un chat sauvage ; tu sens bien 
^Ue le chat n'entend pas mieux mon dis<- 
^oiurs que la poupée ? 

ï A TJ L I w ï. 

Oh! non 9 certes^ 
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mad. DE VERTEUIL, 

Mais pour quelle raison penses-tu que je 
dise cela au chat? 

P A U li I N E. 

Je crois le deviner, maman; c'est pour 
m'apprendre , par ricochet , que je ne dois 
ni pincer , ni égratîgner , ni battre , lorsque 
par hasard, en jouant, on m'a un peu bles- 
sée, parce que je ne trouverois plus personne 
pour jouer avec moi. 

mad. DBVERTEUIIi. 

Tu Pas fort bien deviné. Ainsi quand je 
dis ensuite : Minet devroit avoir bien du 
regret de s'être si mal comporté; il derroil 
demander pardon, et promettre de .n'être 
plus si méchant à l'avenir ^ ce fl'est pas que 
j'aie l'espérance de voir le chat profiter de 
cet avis : c'est pour t'apprend re indirecte- 
ment à toi-même ce que tu devrois faire 
en pareille circonstance. 

p A U li I K E. 

Oh ! je sens bien la leçon , maman. 

mad. DEVERTEUII.. 

Lorsqu'on veut instruire en jouant 9 lei 
_jifans et même les hommes , sur ce qn'ili 
doivent faire ou évil^r, ou leur dit que dwi 
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telle occasion tels ou tels animaux ont aoi 
de telle ou telle manière. On ne leur dit pas 
cela pour leur faire accroire que cela soit ef- 
fectivement arrivé, parce que le plus sou- 
vent ce sont des choses que tout le monde 
sait bien que les bétes ne peuvent pas faire , 
mais seulement pour leur montrer ce qui est 
bien ou mal , et quelles sont ordinairement 
les suites de telle ou telle action. 

P A U II I N E. 

Cela n^est pas mal imaginé , au moins • 

mad. DE VERTEUIIi. 

Afin de rendre l'instruction plus claire et 
la leçon plus frappante , on a soin d'arran- 
ger son récit de façon qu'il arrive justement 
aux animaux ce qui arriveroit aux enfans 
ou aux hommes, s'ils agissoient de la même 
manière que l'on a fait agir les animaux. Ce 
récit ou cette narration, on l'appelle une fa- 
ble. Veux-tu que je t'en donne un exemple? 

p A u L I IT E. 
Vous me ferez grand plaisir, maman. 

mad. DE VERTEUIIi. 

Pour te mettre en état de bien compren- 
dre la fable que je vais te raconter, il faut 
d'abord te dire qu'il y a des pays où. l'c«v 
rsucontre àaxis les forets des bêles sïvwv^^^^^ 
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tels que des loups , des tigres , des ours, des 

léopards et des lions. 

F A u II I ir E. 

Oh! oui, maman ^ j^en ai déjà vu dans 
mes estampes. 

mad. DB VEB.TEUII.. 

Ces animaux sont formés en grand, juS' 
tement comme tu les as vus représentés en 
petit. Ils mangent tous les autres animaux 
qu'ils peuvent attraper \ c'est pour cela qu'on 
les appelle bêtes féroces ou animaux carnas- 
siers. Ils attaquent même les plus grands 
animaux, comme les chevaux et les bœufs ^ 
quoiqu'ils soient de beaucoup plus petits. 

F A U II I N £. 

Comment viennent-ils donc à bout de les 
terrasser? 

mad. DE VERTBUIIi. 

C'est que , malgré leur petitesse , ils sont 
d'une force prodigieuse, qu'ils ont d'ailleurs 
plus d'agilité, et qu'ils sont sans cesse ani- 
més d'une fureur qui les porte à braver toute 
espèce de péril. 

F A U II I N E» 

Je ne voudrois pas en rencontrer surmcHi 
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mad. DE VERTEUIL. 

Je le croîs 5 mais revenons, Pour faire voir 
&11X hommes quel avantage ceux qui sont les 
plus foibles peuvent trouver à s'unir élroite- 
xnent contre ceux qui sont les plus forts , et 
combien il leur importe pour cet effet de vi- 
vre toujours entre eux en bonne intelligence, 
Voici la fable que l*on a imaginée. 

PAU I4 I N £. 

Oh ! voyons , maman. 

mad. DB Y9B.TEUIL. 

Écoute. 



LES BOEUFS EN QUERELLE, 

FABLE. 

I 

JLI A'N S un pays peuplé de bêtes féroces , il 
y avoit plusieurs bœufs qui paissoient tran- 
quillement au milieu d'une vaste prairie. 
Comme ils vi voient ensemble dans une par- 
Ceiite union y et qu'ils étoient toujours prêts à 
86 défendre mutuellement, aucune bête fé- 
roce n'osoit les attaquer. Aussitôt qu'ils en 
"Voyoient une rôder au loin pour chercher à 
les surprendre, ils couroient tou'^ V^s \^x!i2^ 
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près des autres , et se rangeoient en cercle ^ 
la tête en dehors , menaçant Pennemi com- 
mun de l'éventrer avec leurs cornes aigiiës. 
Le cercle étant bien fermé de tous les côtés, 
ûucun d'eux ne pouvoit être attaqué par- 
derrière , ce qui étoit le seul moyen de les 
vaincre. 

Aussi long-temps qu'ils surent entretenir 
cette bonne intelligence ^ ils vécurent nom- 
breux et tranquilles. Mais enfin pour une vé- 
tille, ils en vinrent à une dispute sérieuse ^ 
et comme aucun d'eux ne voulut céder et 
reconnoître qu'il avoit eu tort, ils s'accablè- 
rent d'invectives , et finirent par s'en aller 
chacun de son côté. 

Ils ne tardèrent pas à sentir les suites fu- 
nestes de cette division. Lorsqu'il paroissoit 
une bête féroce, ils ne couroient plus serais 
ger côte à côte dans un cercle bien serré» 
pour se défendre réciproquement. Celui qui 
étoit attaqué le premier se voyoit abandonné 
de tous ses camarades , qui ne songeoient 
qu'à leurs affaires personnelles. Il y en eut 
plusieurs qui furent dévorés de cette ma- 
nière en peu de jours. 

Si du moins cet exemple avoit rendu le» 
«utres plus sages, et qu'il les eût engagés à 
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se réunir, ils auroient encore été en état, 
malgré leurs pertes , de se défendre contre 
leurs ennemis. Au lieu de cela , leur que- 
relle en devint plus vive que jamais. L'ua 
reprochoit à l'autre d'être la première cause 
cle ses malheurs. Des reproches, ils en vin- 
rent à des coups de cornes sanglans. Le bruit 
du combat ayant attiré leurs ennemis hors 
de la forêt, ceux-ci profitèrent de la lassitude 
et de la foiblcsse des combattans pour les 
ëgorger tous les uns après les autres, en sort© 
qu'il n'en resta pas un seul pour raconter du 
moins ce funeste événement à ses neveux. 

Tu vois par -là, Pauline, ce que c'est 
qu'une fable. De la manière que je t'ai ra- 
conté celle des bœufs, tu comprends fort 
bien qu'un pareil événement n'est point ar- 
rivé , et qu'il n'a même jamais pu arriver, 

p A u I. I N £• 
Oh ! oui , maman, je le crois. 

mad. DE VBllTEUIL. 

Et sur quoi le penses-tu ? 

PAULINE. 

C'est que les bœufs sont incapables de 
parler, et par consécpënt de se faire des ré* 
penses qui les conduisent à uu.e cyierelle. 
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mail. DE VERT EU IL. 

Très -bien, Pauline 5 il y a cependant 
quelque chose de vrai dans mon récit* 

P ▲ U L I N £• 

Quoi donc , maman ? 

mad. DE y£&T£ViL« 

C'est , premièrement , qu'il y a des bêlei 
féroces qui attaquent les bœu& pour les dé* 
vorer. Secondement, c'est que les bœu£s M 
piur.ant eu cercle avec les corues eu dehors^ 
peuvent très-bien se défendre contre leurs 
ennemis. £nfin, c'est que s*ils ne se défen- 
dent pas mutuellement de cette manière ou 
d'une autre, ils sont hors d'état de résister aux 
bêtes féroces qui les attaquent séparément. 

PAULINE* 

Oui , maman , je conçois ces trois vérités* 

mad. DE VEETBUIL, 

Mais, comme tu l'as très -bien observé 
toi-même, que les bœufs puissent se dire 
des injures , et que ces injures les animent 
tellement les uns contre les autres , qu'ili 
refusent de se prêter mutuellement des se* 
cours contre l'ennemi commun lorsqu'ils en- 
sont attaqués, c'est ce qui n'est pas vrai. Oa 
9- pu voir cela parmi les hommes ^ mais ]&^ 
^mais parmi les aiumaux.% 
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PAULINE. 

Comment donc , maman ! est-ce que cela 
peut arriver parmi les hommes? 

mad. DE YBB.TBUIL. 

Hélas ! oui, ma chère Elle. Si ta raison 
étoit un peu plus avancée, tu verrois , sur- 
tout en ce moment, que les hommes sont as- 
sez insensés, non-seulement pour se diviser 
entre eux, lorsqu'ils devroient se réunir, 
mais encore pour combattre avec acharne- 
ment les uns contre les autres, quoiqu'ils 
soient enveloppés d'ennemis qui les mena* 
cent tous également. Il faut convenir que les 
bœu& n'ont jamais fait de pareilles folies. 

F A u is I iff £. 

Mais, maman, vous m'avez pourtant dit 
que les hommes ont plus d'intelligence que 
les animaux? 

mad. DE VEKTETJIL, 

Cela est vrai , Pauline ) mais , par maU 
heur, les hommes oublient souvent leur in-r 
telligence pour ^e laisser emporter aux plus 
misérables passions, telles que l'avarice et 
la vanité. On a remarqué , au contraire, que 
les bétes se servent toujours à propos de l'in- 
telligence dont elles sont douées. OesX-^ovix 
:ette raisou que l'oft voit cvu.e\cjvx€&yv» \^^ 
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hommes agir d'ut.e manière p 
nable que les animaux eux-tné 



En Terité, maman, il n'y 

d'honneur pour nous dans ton 

mad. DE V B & T B 

J'en ai honte comme toi, 
J'avoue que î^aurois peine à 1< 
n'en voyoîs tous les jours des i 
peux remarquer à ce sujet c( 
honteux de se laisser Taincre 
ïions, puisque par cette foiblei 
pu- dessous des bétes. 

p A V L I R B 

Il me semble qu^après avoir 
tise, je ne pourrois plus rega 
un. bœuf sans rougir. 

mad. DE T B B. T 

Revenons h notre fable, Pai 
te souvenir de ce que je te di 
te k raconter, qu'on l'av 
montrer de quelle importf 
pour les foibles, de vivre 
* union, et dans une dispositïo 

«foiiger.L'exempLB des bœufs ( 
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vérité de la manière la plus manifeste, puis- 
qu'ils ont mené une vie heureuse et tran- 
quille aussi long-teras qu'ils ont vécu en 
bonne intelligence. Ils ont, au contraire, 
commencé à devenir la proie de leurs enne- 
mis, aussitôt qu'ils sont entrés en querelle , 
et qu'ils n'ont plus voulu se prêter des se- 
cours mutuels* 

p A u II I w E. 

Oui , maman ; cela est bien prouvé. 

mad. DE VEB.TEUIL. 

Eh bien , ma fille , la même chose arrî- 
veroit aux hommes s'ils ne vouloient pas se 
protéger réciproquement, et s'ils refusoient 
de se prendre tous par la main pour résister 
ensemble à ceux qui viendroient les atta- 
quer. L'exemple des bœufs est donc bien 
imaginé pour donner cette leçon. C'est ainsî 
que l'on fait servir à l'instruction des hom- 
mes cette sorte de récit que l'on nomme 
fable. 

PAULINE. 

n y a donc , majnan y plusieurs sortes de 
ces récits ? 

mad. J) E V E R T E u I L. 
Qui , ma fille ; on en distingue trois. La 
fable , où l'on raconte ce qu'oa sait Vvvrcw 
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n'être jamais arrÎTé , et n'avoir même jamais 
pu arrÎTer 5 le conte ou ITûstorielte y où l'on 
raconte ce qui a pu très-naturellement am* 
Ter en eSfet; eS&JO. rkistoire où Pon raconte , 
ce que Ton sait être Teritablement ar-nTé de i 
la manière qu^on le récite. ] 

F A ir I. I jr s. ] 

Biais, manLaU} sans tous fâcher, roudriez- 
Tous me permettre de tous Cadre une petite 
question? j 

mad. DE TBX.TEUII'* 

Voyons, ma fille. 

r ▲ u I. I V B. 

Raconter ce que Ton sait bien n^être ja- 
mtts arrÎTé , et n^avoir même pu jamais ar- 
tiTer, n^est-ce pas dire un mensonge , puis* 
que c^etst dire ce qui n^est pas Trai? 

mad. DE T£B.T£UII«. 

Si, en £àisant son récit , on disoit que IV 
Tenture est Teritablement arrlTee de celte 
manière, quoique Pon sût qu^elle n'est pas 
«rrirée en effet , ce seroit assurément dire 
un mensonge 5 mais lorsque Pon ne donne 
ctf nkit que pour ce qu'il est j lorsqu'on dit^ 
!*•*' exemple : Je raconte ceci , non pour 
£ùjr« acciw^ que la chose aoit effective^ 
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nent arrivée, mais seulement comme une 
invention fabuleuse dont vous pouvez tirer 
an sens moral , c^est-à-dire une instruction 
utile pour votre conduite , alors on ne dit 
pas un mensonge, puisque Pon ne veut trom- 
per personne^ car on prévient d'avance d« 
ce quMl faut penser sur ce qui est vrai et 
sur ce qui ne Pest pas. 

F A U Xi I 17 B« 

Bon, maman; me voilà rassurée sur l'é- 
tat de votre conscience , au sujet de la fabl« 
que vous avez eu la bonté de me dire; je 
vois que vous ne vouliez pai me tromper. 

mad. X>£ YEATSUIL. 

Non, sans doute, ma fille; et tu peux 
même te rappeler qu'en lisant ensemble le« 
Historiettes et Conversations pour les e/i- 
fanSf que j'ai écrites pour ton usage , je t'ai 
dit plus d'une fois que ce n'étoient que des 
contes ou des inventions, c'est-à-dire des 
récits d'événemens qui n'étoient peut-être 
jamais arrivés, quoiqu'ils aient pu arriver 
naturellement; qu'en te présentant des ré- 
cits imaginaires d'enfans punis pour leur 
opiniâtreté , leur orgueil ou leur gourman- 
dise , je ne voulois que te faire voir les sui^^ 
tes funestes de ces défauts^ ^oux ^exi^^^^^x ^ 



288 FABLE, CONTE, HISTOIl 

t'en préserver. J'ai arrangé ces rt 

manière la plus conforme à ce qu 

tous les jours parmi les enfans. J'i 

exemple, s'il y a jamais eu une ] 

nommée Léonore , assez remplie 

pour croire qu'elle valoit mieus 

amies, pour imaginer que quelq 

mens dans sa personne pouvoien! 

lieu d'instructions et de talens , qi 

suite le malheur de perdre à la fo 

rens et sa fortune , de se voir rel 

toutes ses anciennes compagnes qu 

^ accablées de ses mépris , et d'être 

duite à devenir la servante de l'ui 

elles. Ce que je sais bien, c'est que 

rans et les orgueilleux sont toujoi 

de cette manière ou d'une autre , 

tu voulois suivre l'exemple de Léc 

aurois tôt ou tard de justes sujet 

repentir. C'en est assez pour t'a 

avec quel soin tu dois éviter toi 

pourroit te conduire à de pareils i 

* PAUIilKE. 

Je sens fort bien toute la force ù( 
^.on , et j'esj)ère qu'elle sera touj< 
»{^lte à mon esprit. 
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mad. DE VERTEUIL. 

je le souhaite, ma fille; mais veux •tu 

[ue je te dise Un conte j pour te montrer^ 

domine pat la fable dû bceuf , combien il est 

itile aux hommes de se secourir mutuelle-* 

ment? 

p À u L i K Èé 

O maman ! quel plaisir ! 

mad. DE TERTEÙtZ.. 

Écoute , je Vais te le dire^ mais à condi* 
tîon 4u'e tu chercherais toi-même à découvrir 
dans ce conte^ ce qui lé distingue d^uhë fable 
ou d^uhe histoire 9 suiVant les différence^ 
que je viens d'établir tout -à- l'heure entre 
ces tirois isortés de récits. 

ip A it I. I 1^ s. 

Voyons , ihaman j si je serai assez habile 
pouip cela : je vais vouô prêter toute mon 
attention. 



L'AVEUGLÈ et le fiOtTEÛX, 

C o N t £. 

ij N pauvre homme qui avoit perdu la vufe 

depuis plusieurs années , aUoit un soir sur 

le grand chemin, en tâtonnant «l^^c ^ç^ix 

le Ii>/^ iU FamilU. ^ 



bâton. Que je suis malheureux^ s?éci 
d^avoir été obligé de laisser mon pau' 
lit chien malade au logis ! J'ai cru p 
me passer aujourd'hui de ce guide : 
pour aller au village prochain. Ah ! j 
mieux que jamais combien il m'est 
saire. Voici la nuit qui s'approche ^ c 
pas que j'y voie mieux pendant le joui 
au moins je pouvois rencontrer à < 
instant quelqu'un sur ma route, po 
dire si j'étois dans le bon chemin \ a 
qu'à présent je dois craindre de ne pli 
contrer personne. Je n'arriverai pas 
jourd'hui à la ville 9 et mon pauvn 
chien m'attend pour souper. Ah ! coi 
va être chagrin de ne pas me voir ! • 

A peine avoit-il dit cea^ parole» , qu 
tendît quelqu'un se plaindre tout près < 
Que je suis malheureux! disoit celui- 
«iriens de me démettre le pied dans cei 
nière ^ il m'est impossible de l'appi 
terre. Il faudra que je passe ici top te 1 
sur le chemin. Que vont penser meapi 
parens ? 

Qui êtes-vous ^ s'écria l'aveugle , 
que j'entends pousser des pladntea si ti 

Hélas! répondit le lH>iteuXy je st 
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pauvre jeune homme à qui il vient d'arriver 
un cruel accident. Je revenois tout seul du 
village voisin ^ je me suis démis le pied , 
et me voilà condamné à coucher dans la 
boue. 

l'a V B u 6^ £. 
Pen suis bien fâché, je vous assure ; mais, 
dites-moi , y a-t-il encore un reste de jour, 
et pouvez- vous voir sur le chemin? 

LE BOITEUX. 

Ah ! si je pou vois marcher aussi bien que 
j'y vois , j'aurois bientôt tiré^Éies chers pa« 
rens d'inquiétude. 



l'a V E u G L E. 



Ah ! si je pou vois y voir aussi bien que je 
marche, j'aurois bientôt donné à souper à 
mon chien. 

LE BOITEUX. 

Vous n'y voyez donc pas , mon cher ami? 
l'a V E u G L E. 

Hélas! non; je suis aveugle comme vous 
êtes boiteux . Nous voilà bien chanceux l'un 
et l'autre* Je ne peux pas avancer plus que 
vous. 

LE BOITEUX. 

Avec quel plaisir je me serois chargé de 
voxLê conduire] 
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l'av E U G L E. 



Comme je me seroîs empressé 
vous chercher des hommes avec ui 
card ! . 

I.E BOITEUX. 

Écoutez j il me Tient une idée. Il 
qu^à vous de nous tirer de peine i 
deux,. 

l'av e V g i^ e« 

Une tient qu^à moi? Voyons ) qi 
votre, idée ? J'y tope d'avance. 

LE BOITEUX. 

Les yeux vous manquent ; à mo 

les jambes. Prêtez-moi vos jambes. 

prêterai mçs yçux, et nous voilà l'u] 

^e hors d'embarras. 

l'av £ u g l e. 

Comment arrangez-vous cela, 

yUit? 

LE apïT]çux. 
Je ne suis pas bie^i lourd y et voi 
:foissez avoir de bonnes épaules^ 
Vav E u G L ¥• 
Je les ai assez bonnes ^ Dieu m( 

LE BOITEUX. 

Eh bien , prenez-moi sur votre c 
me |>ortere2 , et moi \ô vous moi 
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chemin^ de cette manière ^ nous aurons à 
deux tout ce qu'il faut pour arriver à (a ville,. 



I.' A V £ u o L £• 



Est-elle loin encore? 

LE BOITEUX. 

Non y non ; je la vois d'ici- 



l' A V E U G I. E. 



Vous la voyez ? Hélas l il y a dix ans que 
je ne l'ai vue. Mais ne perdons pas un mo-i 
ment. Votre invention me paroît ibrt bonne. 
Où êtes- vous? Attendez ^ je vais.m'agenQuiU 
1er comme un chameau ; vous en grimperez 
plus aisément sur mon échine. 

I. E BOITE XI X. 

Rangez-vous un peu à droite ^ j.e vous prie^ 

l'a V £ u g l £• 
^t-çe bien comme cela? 

LE BOITEUX' 

encore un peu plus. Bon : je v^ia passçi^ 
ines bras au toijir de votre cou. Vous pou ve^ 
«laintenant vous relever « 

l'av E U G I. E. 

Me. voilà debout. Vous ne pesez pas ghi» 
qu'un moineau. Marche^ 

Ils se mitent en route aussitôt^ et comme 
^s avoient en commun deux bonnes jambes 

^ dçiw; bons yeux* ils armèi^ixi^Tvix^'^^ïxv 
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(l'un quart-d'heure aux portes de la TÎlle. 
L'aveugle porta ensuite le boiteux jusques 
chez ses parens , et ceux-ci , après lui avoir 
témoigné leur reconnoissance ^ le firent con- 
duire auprès de son petit chien. 

C'est ainsi qu'en se prêtant un mutuel se- 
cours , ces deux pauvres infirmes parvinrent 
à se tirer d'embarras ; autrement ils auroient 
été obligés de passer toute la nuit sur le 
grand chemin. Il en est de même pour tons 
les hommes y ma chère Pauline ; Pun a ccw- 
munément ce qui manque à l'autre; et ce 
que celui-ci ne peut pas faire ^ celui-là le fût* ' 
Ainsi , en s'assistant réciproquement ^ ils ne 
manquent de rien; au lieu que s'ils refiisent 
de s'aider entre eux, ils finissent par en souf- 
frir également les uns et les autres. Veux-tu 
([ue je t'en donne un exemple ^ pour te ren- 
dre la chose plus sensible? 

PAULINE. 

Je le veux bien y maman. 

mad. DE TERTEUIL. 

Un cordonnier ne sait pas plus labourer 
la terre , qu'un laboureur ne sait faire de* 

souliers. 

PAULINE. 

U est rrai. 
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mad. DE TERTEUII.. 

le laboureur ne vouloit faire Tenir de 
s que ce qu^il lui en faut tout juste pour 
urriture, il n^aûroit pas de quoi ea 
*e y et par conséquent il n^auroit pas 
snt pom: acheter des souliers. 

PAULINE. 

la me paroît clair. 

mad. BE VENTEUX I.. 

» même, si le cordonnier ne Touloit 
des souUers que pour lui seul , il ne 
sroit rien de son métier, et par consé- 
t il n^auroît pas d'argent pour acheter 
un, 

p A u I. I N E. 
ia est vrai encore. 

mad. BE TEIkTEUIL. ' 

ais si le laboureur fait venir autant de 
L qu'il lui est possible au-delà de sa 
sion y si le cordonnier fait des souliers 
it qu'on lui en demande au-delà de sa 
re chaussure, ils peuvent se procurer 
l'argent qu'ils retirent de leur travail , 
ce qui leur est nécessaire pour leurs 
16 besoins. 

P A U L I N E. 

ti ! je sens xela à merveille» 



KJai. QS VE&TKUIL. 

H a. est GucHesbeiLt de neiae pourli 
les jiBfiRft éteti étliL société. BeveacMHi r< 
pgemeaA ^ne Ibl «s pn kxi^ae je ^ai i 
c« redit, ^ c kmJw-i à décoarrir ce qui 
^IstÎMBe iit. cckÂ CBC îe l^ai fiût sur la qi 
Il it< ÉTt<ii Wall 

p ▲ ir X. I s s« 

Cela &*eit pas iKftfiVr ^ oiavaii* La qi 
jeiie àt& ÏKBoh m*a faBais p« arriTer de 
xDajûère que toos mtç Faves racontée ^ 
Heu que Farentiire da boiteux et de l'aT< 
^ie auroit pu aniTcr piste dans tous t 
lioints. 

mad. DE T£^T£UIL. 

Tu as fort bien saisi la diiSerence. Ce à 
mer récit n^est point une faible , parce qi 
^'a riçn d^impossible | et cependant ce n' 
pas une histoire y parce que. j^i^ore siPéi 
noment est réellement arriré* 
? ▲ u I. I ir E. 
Oui) n^amaa, ce n^est qu^nA Çonte 
Mlle liistorieite. 

n^ad. DE YEaTEuii.. 
§i y çn passant sur le chemin , j^aToîs e 
m^tt|du l^nveugle et le boiteu^ s^eAtreteoir 
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la inanière qi^e je te Tai dit, sijç les avqis 
rencontrés sur les épaules Pun de l'autre , 
fdors mon récit seroit une histoire, et je te le 
donnerois oomme une chose véritablement; 
arrivée; au lieu que je ne te le donne que 
comme une chose qui a pu arriver. Afin de 
ne tromper personne dans les divers récits, 
il ùiat y pour Phistoire , raconter la chose 
justement comme elle s'est passée, sans y 
rien ajouter ; et il faut donner la fable et 1^ 
conte pour ce qu'ils sont en effet, c'est-àf 
dire comme des inventions utiles et agréa-* 
.blés , et non comme dp yér^table^ événe« 
men^t 



BESOINS GÉNÉRAUX 

ET PARTICULIERS 

DES HOMMES. 



M. DE VERTEUIL, ADRIEN, son fils. 

▲ D B. I B N. 

IVL ON papa 9 je lisois hier un livre où il 
^toit question des besoins généraux et des be* 
soins particuliers des hommes. Ce livre étoit 
sans doute écrit pour des gens quePonsuppcy 
soit plus instruits que moi j car on n^y ex- 
pliquoit pas cette distinction que je n^ai pu 
saisir de moi*méme. Voudriez- vous bien me 
la faire sentir , je vous prie ? 

M. DE VEB.TEUXL. 

Très -volontiers, mon ami. Les besoins 
généraux sont ceux qui sont communs à tous 
les hommes. Ils portent sur des choses qui 
sont d'une nécessité indispensable à tout le 
monde. Les besoins particuliers, au con- 
traire y portent seulement sur des choses qui 
sont nécessaires à certaines gens, et qui ne 
le sont pas à dVuties. 
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Diir te donner un exemple d^un besoin 
rai, tous les hommes n'ont-ils pas un 
in égal de se nourrir ? 

A B R I E N. 

ni ) très-certainement j mon papa. 

M. DE VEKTEUIL. 

a. nourriture est donc un besoin général, 
esoin commun à tous les bommes. Mais 
[es sont les choses dont un menuisier a 
in pour travailler? 

ADRIEN. 

lui faut du bois , une scie et un rabot. 

M. DE VERTEUIt. 

: ces choses -là sont-elles nécessaires à 
laçon ? 

ADRIEN. 

on, mon papa ; il ne faut au maçon que 
L chaux 9 du sable , une truelle et des 
es. 

M. D E Y E R T E U I L. 

1 bien , mon ami y la chaux , le sable , 
uelle et les piprres forment les besoins 
culiers du maçon, comme le bois, la 
et le rabot forment les besoins particu- 
du menuisier. Les cordonniers, les 
;urs , les tisserands , les horlogers , les 
rons , etc. ont aussi parliculièTercL^wX 
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besoin d'une infinité d'outils et de tnaté" 
riaux indispensables pour les ouvrages dont 
chacun d'eiix est occupé. Ces besoins parti- 
culiers sont très-nombreux et très-dÎTers j à 
raison du nombre infini des professions ailx- 
quelles les hommes s'adonnent| et de la va- 
riété des ouvragés que chacun d^euz fait 
dans son métier. Les besoins généraux ^ au 
contraire ^ ces besoins communs à tous les 
hommes , sont bien plus simples, et d'un 
iiombre bien moins étendu. On peut même 
iéa réduire à trois seulement ; sairoir j la 
la nourriture , le vêtement et l'habitation. 

ADRIEN. 

Voudriez-vous bien m' expliquer cela plûl 

en détail, mon papa^ 

M. i>£ VEKtEVii. 

Avec plaisir, mon fils. Qu'un homme ne 
puisse vivre long-temps sans nourriture ) 
c'est ce que tu éprouves toi-même tous les 
jours j lorsque là faim et la soif te prennent. 
Tu tomberoîs bientôt en défaillance si tu 
h'avois ni à manger ni à boire ^ n est-il pa^ 
vrai? 

▲' D K I £ K. 

Ouï, certes } mon papa^ et je ne tardercui 
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guère à mourir, pour peu que cela durât 
deux ou trois jours seulement. 

M. DE y £ R T £ V I X.. 

£t si tu n'avois pas d^liabit y pourroîs-tu 
courir tout nu dans les rues ? 

A T) R I E X. 

Oh i non 9 sans doute ; la garde m'auroit 
bientôt arrêté 9 pour me revêtir des quatre 
murs d^une prison. 

M* DE V £ R T E tJ I L. 

Et si tu n'aYois pas de logement j ef qu^il 
te fallût coucher, la nuit 9 au coin d^uno 
borne? 

A D R I F. N« 

f* Je ne crois pas non plus qu'on m'y laissât 
dormir^ 

M. DE VERTEUIL. 

f La nourriture, le vêtement et l'habita- 
tion sont donc trois choses qui sont abso- 
lument nécessaires pour tous les hommes 
qui vivent dans ce pays. Elles le sont même 
pour tous ceux qui sont répandus sur toutes 
les parties de la terre. Far- tout l'homme a 
besoin de soutenir ses forces par la nourri- 
ture 9 de se défendre par les vêtemens con- 
tre la rigueur des saisons , et de se ménager 
un abri pour goûter en paix le sommeil. 



302 BESOINS 

ADRIEN. 

Oui| je conçois que nous so 
égaux sur ces trois points. 

M. DE VERT^UI 

Si tu réfléchis maintencintsur < 
faisons pour nous procurer la no 
vêtement et Thabitation , tu verr; 
que ces premiers besoins soient 
pour tous les hommes , la manièi 
cun cherche à les satisfaire est 

ADRIEN. 

Aidez >moi, je vous prie, m 
trouver ces différences. 

M. DE VERTEUI 

Tu as bien vu à la campagne 
paysans se nourrissent , de quel] 
s^habillent, et comment leurs n 
bâties ? 

ADRIEN. 

Oui, mon papa. 

M. DE VERTEUI 

Compare leurs pois au lard 
goûts qui couvrent nos tables \ 
soles de bure avec nos habits i 
celans de paillettes d'or et d'à 
chaumières étroites avec nos vj 
narras combien ]^e\i to\vte% c 
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ressemblent 5 et cependant leur objet est 
exactement le même. Etre nourris , vêtus et 
logés j est tout ce que nous ayons en vue y 
aussi bien que le paysan. 

A D R I £ N« 

Oui 9 sans doute ; mais nous y réussissons 
beaucoup mieux. 

M. DE V E RTE VIL, 

C'est-à-dire que nous y mettons beaucoup 
plus de façons. Nous mangeons des choses 
Jbeaucoup plus délicates y nous portons des 
liabits plus riches ^ nous avons une demeure 
meublée plus élégamment. Mais si nous en 
sommes mieux pour cela j c'est un point qui 
n'est pas encore décidé. 

ADRIEN. 

Comment donc ^ mon papa ? 

M. DE VERTEUIL. 

Ce que nous avons déplus que le paysan, 
nous donne 9 il est vrai, quelques plaisirs, 
mais ce n'est pas sans un mélange de peine. 
Songe combien ces jouissances demandent 
d'attentions et d'apprêts. Nous pourrions 
aisément nous épargner tout cet embarras 
en vivant à la manière champêtre. On peut 
se rassasier avec des pommes de terre aussi 
bien qu'avec des pâtisseries \ uu VvaJcÂX ^^ 
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■ 

bure ou de serge est aussi commode qu'un y 
liabit de taffetas ou de velours 5 et il n'est 
pas rare de trouver le laboureur dans sa 
chaumière, un peu plus joyeux que le prince 
^ans son palais. 

A D B. I £ N, 

Sans compter, mon papa, que nos plaisirs 
coûtent beaucoup plus que les siens. 

M. D £ y£KT£UII.» 

Comukenous ^.vons plus d'argent que luiy 
cela revient sça même. Mais il y a ici une 
chose à remarquer. Le paysan est accou* 
tumé à se'cpntenter de si peu de chose, que 
si, par accident, il perd sa petite fortune, il 
ne lui faut que son travail journalier pour 
gagner de quoi pourvoir à tous ses besoins. 
Mais nous | qui avons si peu Phfibitude du 
travail de nos mains , il nous seroit impos* 
sihle, si nous perdjpns tout notre argent, d'en 
gagner jamais assez à la sueur de notre fipont 
• pour recommencer à vivre selon notre ma- 
nière accoutun^ée , et en cela nous serions 
infiniment plus à plaindre que le paysan* Le 
travail extraordinaire que nous serions obli^ 
géâ de nous imposer, seroit au-dessus de 
|ios forces ] au lieu que le paysafi n'aurait i 
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faire que le travail auquel ses forces sont 
exercées. 

A D R 1 £ K. 

Je Toîs que bien loin de gagner assez pour 
▼ivre dans notre aisance ordinaire ^ nous ne 
gagnerions pas même de quoi vivre com- 
me lui. 

M. B£ VBRTEUIZ.. 

n faudroit bien cependant nous condam- 
ner au même travail j si nous ne voulions 
pas être exposés à périr de misère et de faim. 

A D R I E N« 

Hélas ! il n'est que trop vrai. 

M. DE VERTEUIZ.. 

Ce n'est pas tout encore. Outre les revers 
qui menacent continuellement notre fortune^ 
il arrive mille circonstances dans la vie où 
Pon ne peut, même à priic d'argent, se pro- 
curer mille choses friandes pour ses repas | 
on habit élégant et une dejnèure commode* 
Par exemple, dans un voyage, ta voiture 
peut se briser au milieu d\in mauvais che- 
inin ^ tu peux être obligé de quitter tes ha-» 
tits percés par la pluie , pour prendre ceu» 
d'un paysan \ tu peux être réduit à manger 
un morceau de lard avec un morceau d© 
paiti hiA j et à coucher dans une grande dé-^ 
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labrée. Il est peu de voyageiirs ou de gens 
de guerre à qui cela ne soit arrivé plus d'une 
fois. On ne peut donc mieux £adre que de se 1 
préparer, dès sa jeunesse^ à toutes les aven- 
tures. Avec cette habitude , onne se troure 
jamais embarrassé; et pourvu que Von ait 
de quoi pourvoir à ses premiers besoins ^ on 
ne s^inquiète guère sur la manière dont ils 
sont satisfaits. 

ADRIEN. 

Oui y mon papa , vous avez raison. Je vais 
commencer, dès ce jour même, à me passer 
ries secours d'un autre pour me servir ^ et à 
me contenter de ce qui pourra suiEre à mes 
plus pressantes nécessités. Je me trouverai 
ainsi fortifié d'avance contre tout ce qui 
pourra m' arriver de fâcheux \ et si je me 
trouve jamais dans un de ces événemens 
dont vous venez de parler, je n'en serai pa« 
])lus triste. Bien au contraire, je me souvien-. 
dr.ii alors avec joie de l'entretien que noua 
venons d'avoir en ce moment. 
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M, DE VERTEUIL, ADRIEN, 

son fils. 



M. DE V E RT £ U I L. 
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jr\. D K I £ N , te rappelles-tu quels sont 1( 
besoins généraux des hommes^ 

A D K I £ N. 

Oui 9 mon papa; c^est la nourriture, le 
Têtement et l'habitation. 

M. DE Y £ KT £ V I L. 

Tu te souviens aussi que je t'ai fait re- 
marquer qu'il est deux manières différentes 
de satisfaire ces besoins ; avec beaucoup 
d'apprêts et de dépenses ^ comme font les 
ifîches; simplement et avec peu d'embar- 
ras^ comme font les gens de la campagne et 
les pauvres? 

A D K I £ N. 

Je n'ai pas perdu un mot de ce que voua 
mHivçz dit à ce sujet. 

M. DE V E KT E u I L. 

Ce que je ne t'ai pas dit eutQï^O^^X^*^ 
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vec quelque simplicité qu'un ps^ysan puisse 
»e nourrir, se vêtir et se loger, ces premiers 
besoins n'ont pas laissé; de lui coûter des 
peines infinies à satisfaire. 

ADRIEN. 

Vous mitonnez , mop papa. Voyons cela 
par ordre, je vous prie. D'abord , pour sa 
nourriture , il me semble qu'un niorceau de 
pain et quelques légumes n'exigent pas de 
grands soins. 

M, D ]^ VEaTEVII.. 

Ne voudrois-tu pas y ajouter encore des 
fruits , du fromage , du beurre ^ et de temps 
en temps un verre de vin? 

ADRIEN. 

0}i! que cela ne tienne , mon pap^; je ne 
demande pas inieux que de le bien régaler. 

M, DE VERTEUIL. 

Malgré tes dispositions généreuses ^ il se* 
roit difficile de composer un repas plus sim;*. 
pie. Tu n'imagines pas cependant combieia^ 
de travaux il a coûté. 

ADRIEN. 

Oh! voyons donc , je vous prie. 

M. DE TE RT E U I I.. 

Ne faut-il I as d'abord avoir labouré deux 
ou trois fois sou champ avant d^y jeter du 
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grain? Ne faut-il pas avoir planté ses pom- 
mes de terre, semé ses raves et »es choux? 
Ne faut-il pas avoir élevé . greffé y taillé ses 
arbres et cultivé ses vignes? Ne faut-il pas 
avoir fait paître et avoir soigné ses vaches 
et ses brebis ? 

A D R X fi K. 
Voilà déjà bien du maL 

M. DE VE RT E V I £• 

Ce»'est encore que la première moitié de 
ses fatigues; car il faut ensuite cueillir ses 
£ruits et ses légumes, moissonner son bled , le 
moudre et cuire la farine, vendanger ses rai- 
sins, les fouler et mettre le vin en tonneaux, 
travailler son lait pour en faire du beurre et 
du fromage» Vois déjà combiçn de bras avec 
les siens ont été mis en mouvement pour ap- 
prêter le repas le plus sobre! Tu n'as qu'à y 
ajouter une seule dragée , reste du repas du 
baptême de son dernier enfant; et voilà des 
vaisseaux et des flottes qui ont couru les 
mers , des milliers de nègres qui ont été ré- 
duits à Pesclavage, et jusqu'à des armées 
entières qtii se sont égorgées pour sa table. 

ADRIEN. 

O mon papa ! passons vite à son habille- 
ment ; J'espère qu'il nç sera i[>as sVTOL^u^Vt\^\. 
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M. DE V E B.T £ U I L. 

Son habillement est fort simple; mais 
quoique ses cKemises soient plus grossières 
que les nôtres y ses habits moins fins, ses 
souliers plus épais , il n^a fallu guère moins 
de peine pour tisser sa toile , fabriquer ses 
étoffes et tanner son cuir. Il a fallu 9 pour 
lui , comme pour nous j cultiver le lin^ éle- 
ver des brebis et du gros bétail» 

ADRIEN. 

J^en demeure d'accord , mon papa. 

M. DE VEIITEUIL. 

Quant à son habitation ^ il a £dlu encore ^ 
pour lui, comme pour nouç^ planter d^abord 
des forêts, pour y trouver y après bien des 
années , du bois propre à faire des poutres, 
des solives et des planches. Il a fallu forgei 
le fer, fondre le verre, et broyer les cou- 
leurs ; et ce n^est qu'après ces immenses trfr 
vaux que le fermier a pu habiter sa chau- 
mière, quelque simple que tu la supposes. 

ADRIEN. 

Je n'avois jamais pensé à tout cela. 

M. DE VERTEUIL. 

Tu vois combien il a fallu de choses poui 
que le paysan pût satisfaire ses premiers be- 
eoins^ ces besoins généraux g^\V\x\ sont çom 
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muns avec tous les hommes : mais toutes 
ces choses lui ont -elles été données pour 



rien? 



A D R z E K. 

Non , mon papa ; il a été obligé de les 
payer de son argent* 

M. DE T E RT E U t L, 

Et cet argent, comment Pa-t-il gagné? 

ADRIEN. 

Far son travail. 

M. DE r E RT E U I L. 

Et quel est son travail? 

A D R I £ K. 

De labourer la terre. 

M. DE VERTEUIL. 

Et pour son labourage j ne lui fau%-il pas 
toutes sortes d^instrumens, comme des cliar- 
rueS) des herses, des bêches, des pelles, des 
faux.? 

ADRIEN. 

Oui| sans doute. 

M. DE VERTEUIL. 

C^est en cela que consistent ses besoins 
particuliers , c'est-à-dire ce qui lui est .né- 
cessaire comme laboureur ] et, comme tu I« 
comprends sans peine, il lui faut encore 
beaucoup de travail pour se]jTOCui^x\%x- 
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ï^ent nécessaire à raci;|ul:>ltiou de toutes ces 

choses. 

A D B. I £ N. 

Il est vrai ; mais il les a maintenant ^ et It 
voilà pourvu de tout ce qu'il lui faut.^ 

M. DE V E RT £ U I L. 

3^ en conviens. Hélas! ce n'est pas pour 
long-temps. 

A D H t B 17* 

Comment donc , je vous prie? 

M, DE VERT EU IL» 

Parce que toutes ces chose? se brisent •! 
«e dégradent par Tusage. Or, pour les re- 
nouveler ou pour les entretenir seulement 
en bon état, il en coûte presque autant qu'il 
en avoit coûté d'abord pour les acheter. 

ADRIEN. 

Je vais lui donner un moyen d'épargner 
•on argent. 

M. DE VEUTEtJlL. 

C'est un grand service que tu peux lui 
rendre. Quel est ce moyen, s'il te plaît? 

ADRIEN* 

C'est de fabriquer lui-même et de rac- 
commoder sesL outils, de faire ses vêt ^raens, 
de bâtir et de réparer sa maison. De cetto 
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manière, il if aura jamais besoin des secours 
que les autres lui font payer. 

M. DE V £ KT E U I L. 

Tu te trompes, mon cher ami^ car il ne 
peut faire toutes ces choses sans les avoir ap- 
prises. Il faut donc qu^il les apprenne de 
ceux qui les savent, et qu^il les paie au môint 
pour leurs leçons. 

A D R I E K* 

Cela est juste. 

M. DE TERTEUIL. 

Mais quand il auroit appris tout cela ^ et 
quMl seroit même pai*venu à le faire aussi 
bien que ses maîtres , ce qui est un peu dif* 
ficile à imaginer, il seroit encore bien em« 
barrasse dans cette foule d'opérations. Plus 
il saurôit de choses, moins il pourroit tirer 
]^arti de son savoir. 

ADRIEN. 

Comment cela, s'il vous plaît? 

M. DE V E B. T E u I L. 

Cest que s'il étoît seul à labourer sa terre, 
à recueillir ses légumes et son bled , à me^ 
aer paitre ses troupeaux, à faire cuire son 
pain , à coudre ses vêtemens , à réparer sa 
maison ^ à forger ses outils , il ne saurolt 
guéire par où commencer^ et i\ ne ttwîîs^xo'^ 

^1 
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jamais assez de temps pour des occupatîoni 

aussi nombreuses. 

A D X. I E If. 

En efFetf je commence à le craindre. 

M. DE YERTEUII.. 

D^ailleurs , ne peut-il pas arriver j tandis 
qu^il est au plus fort de sa moisson ou de sa 
vendange , que ses habits se déchirent ^ que 
ses outils se brisent ^ ou qu'un ouragan em^ 
porte son toit? 

A D E I E V. 

Hélas! oui. 

M. DE TEB.TEUII.. 

Il faudra donc alors qu'il suspende sa ré- 
colte , et laisse perdre son bled ou son vin j 
ou qu'il aille sans vétemens j ou qu'il dorme 
dans une maison ouverte de tous côtés à la 
pluie , ou qu'il travaille avec un outil brisé 9 
ce qui certainement n'avanceroit pas sa be- 
sogne? 

A D B. I E K. 

Vous avez raison , mon papa; je retire lo 
conseil que je voulois lui donner. Il ne vaut 
.pas grand'chose. ] 

M.DEVERTEVII,. 

J 

Tu me sauves la peine de t'en dire mon : 
opinion. Tu "vois çwAk^ lûon wnî^ qu'un j 
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Homme qui voudroit agir sans le secours fies 
autres , et se procurer par ses seuls moyens 
tout ce qui lui est nécessaire ^ seroit fort em- 
barrassé j et qu'il ne pourroit même en venir 
à bout. . 

ADRIEN. 

Oui, mon papa; j'en conviens pleinement. 

M. DE VERTEUIL. 

Nous verrons comment il devroit s'y pren- 
dre dans une pareille circonstance. 

Ce paysan^ frappé de tous les embarras 
qu'il éprouve ï en voulant se passer des se- 
cours d'autrui, en vient tôt ou tard à faire 
cette réflexion : Nous sommes ici beaucoup 
d'hommes rassemblés 5 nous n'avons qu'à 
nous aider mutuellement , et la peine eu 
sera plus légère pour tout le monde. Il court 
Aussitôt rassembler ses voisins , et leur dit s 
Mes amis 9 je ne m'entends pas mal, comme 
vous le savez , à cultiver la terre. Je ferai 
venir du grain pour vous tous , à couditiou 
que l'un de vous me cuise du pain , qu\in 
autre me fasse mes vêtemens , que celui-ci 
forge mes outils, que celui-là répare ma mai- 
son quand elle menace ruine. Ce que cha- 
cun de vous fera pour moi, il pourra le faire 
nussi pour tous les autres. Ainsi chacux^ 



Si6 LES AVANTAGES 

n'aura besoin d'apprendre qu'un seul n 
tier , il n'aura qu'une sorte d'ouvrage 
faire y et il pourra s'en occuper consta 
ment, sans être détourné par d'autres 1 
yaux étrangers à son industrie* Vdyez: c 
sultez-vous. 

AD X. I B N« 

Oh I je crois deviner leur réponse, 

M. DK VEÏITEUII., 

En effet , une proposition aussi raison 
ble ne peut manquer de réunir tous les î 
frages. Tous s'écrient ensemble : Oui, c 
il faut nous aider les uns Içs autres , et n 
partager les différens travaux, comme n 
voisin le laboureur vient de nous le pn 
ser. Chaque chose en ira beaucoup mie 
et se fera plus commodément pour tov 
monde. 

A D R I E N. 

Ah ! je suis bien charmé de leur voir j 
dre ce parti. 

M. DE VERTEUII., 

Ils ne tardent pas long-temps à en tes 
tîr les avantages. Si l'habit du labou 
vient à se déchirer, tandis qu'il est occ\ 
faire sa moisson , \\ n'a besoin que de pi 
chez le tailleur , cl ce\ui-cWa\. x^ct.c»Taai 
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1 liabit, ou lui en fait un tout neuf, tandis 
e le laboureur continue de recueillir son. 
îd. De même encore, sHl survient un orage 
L endommage le toit de sa^maison, il fait 
air le .couvreur qui répare cet accident ^ 
is qu'il ait besoin de suspendre le travail 
*ssant de sa récolte. De leur côté , le tail- 
ir et le couvreur ne sont pas obligés de 
itter leur ouvrage pour aller cultiver la 
re et faire venir le bled dont ils ont be- 
n pour nourrir leur famille 9 parce qu'ils 
^ent que leur voisin le laboureur se charge 
ce soin , tandis qu'ils sont occupés de soit 
t et de son habit. 

A D & I B N» 

Voilà qui s'arrange à merveille pour cha« 
n en particulier. 

M. DE V E RT E U I L^ 

Ajoute à cela que tous les ouvrages sont 
aucoup mieux ùdiSj parce que chacun 
lyant besoin d'apprendre qu'un seul mé- 
)Ty et s'y adonnant entièrement, il en prend 
le connoissance plus étendue et l'exerce 
€C une bien plus grande facilité ; au lieu 
le l'on ne fait jamais, ni: si parfaitement 
si vite , une chose dont on ne a'.occupe 
.e pw intervalles ^ et qui esX CiOxiû^^>x^ 
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a\cC d'autres travaux. Tu vois par -là qu« 
tout le monde gagne- à cet arrangement , 
puisque Pun fait plus d'ouvrage ^ et quele^ 
Autres le reçoivent mieux conditionné» 

A D B. I B N* 

U n'y a pas le moindre mot à dire contre 

cette disposition. 

M. DE V£B.T£VII.» 

Tu comprends bien maintenant, mon S\bj 
que lorsque les hommes se sont ainsi partagé 
leurs travaux f celui qui ne sait faire venir 
que du grain , et celui qui ne sait faire que 
des habits , ont nécessairement besoin que 
l'un consomme les fruits du travail de Pautre* 

A D R I E K. 

Oh ! sans doute , mon papa \ car si le tail- 
leur ne mangeoit pas les grains du paysapy 
et que celui-ci ne fit ^pas fEiire d^habits au 
tailleur , le métier ne seroit bon pour aucui;\ 
des deux. 

M. DE VERTEUIL. 

Ta remarque est extrêmement juste, 

ADRIEN* 

Heureusement ils ont un bon parti à preni 
dre, et je puis leur en faire Ja leçon par mon 
exemple. Lorsque j'ai fait un grand nombre 
rfp (lp«5iiis j j'en UQ^t^iic Viofi çar^iç çiyec me^ 
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sœurs, contre une bourse ou des jarretières, 
-de leur façon. Ainsi le paysan et le tailleur 
peuvent troquer ensemble comme nous. 

M. D £ TE B.T £ U I L. 

C^est>ce Qu'ils feroient efifectivement, si 
Ton n'avoit imaginé une chose encore plus 
commode , et que je t'ejtpliquerai dans un 
loutre entretien. J'ai maintenant j mon Els ^ 
à te faire une question qui tient plus étroite- 
ment au sujet de notre conversation. 

A D A i B N. 

Voyons, mon papa 9 si je serai en état do 
TOUS répondre. 

M. DE TEB.TE,UIL. 

Lequel des deux genres de yie te paroîtie 
plus agréable pojur les hommes y de se mêler 
quelquefois ensemble pour se communiquer 
leurs pensées et leurs sentimens , ou de res-> 
ter toujours solitaires , sans former aucune 
liaison les uns avec les autres ? 

▲ D B. I E N. 

Si j'en juge d'après moi-même , j'aurai 
bientôt décidé. Je me plais souvent à me 
Toir seul , pour eii être plus appliqué à mes 
études; mais je ne Toudrois pas que cette 
retraite durât toute la journée ; et lorsque 
i'fû 6^u me« dçvoirs^ j'aime à, nv^ xçiVtoviM^^ 
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avec mon petit frère, avec mes sœurs et hk 
amis. 

M. DE VERTEUIL, 

Tu as bien raison , car vous pouvez alo 
jouer les uns avec les autres, ou aller voi 
promener de compagnie , ou travailler ei 
semble dans le jardin. Mais s'il vous fall( 
toujours prendre séparément vos plaisir 
comme vous prenez vos leçons , je con^c 
que vous en seriez bientôt dégoûtés* 

A D R I B 17« 

Oh ! c'est bien vrai y mon papa* 

M. DE VERTEUIL. 

Il en est exactement de même pour 1 
1 hommes. Nous venons de voir qu'ils tro 

vent beaucoup d'avantages à travailler < 
concert pour leurs besoins mutuels. Ils trc 
vent aussi, comme toi, une jouissance pi 
douce à prendre ensemble leur récréatiéo 
leurs plaisirs. 

ADRIEN. 

La preuve en est qu'on n'a jamais vu r 
quelqu'un lorsqu'il est seul. 

M. DE V E R T E U I t. 

Ce penchant qui porte les hommes à 

rechercher pour vivre les uns avec les autri 

I y ""^r goûter leur« amusemenj eu commu 
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pour se partager entre eux leurs travaux, 
se nomme sociabilité; et l'assemblage des 
liommes qui se réunissent dans cet objet, se 
nomme société. £n recueillant tout ce que 
nous avons dit jusqu'à présent dans cet en- 
tretien, tu peux juger combien ce sentiment 
de sociabilité est un don précieux pour les 
Iiommes , et combien l'établissement des so- 
ciétés leur est avantageux. Par-là ils sont 
tous en état 9 non-seulement de se procurer 
les uns les autres tout ce qu'il leur faut pour 
satisfaire aux besoins ordinaires de la vie ) 
par un travail plus facile et plus parfait , 
mais encore dans les intervalles de leurs oc<« 
cupations j ils peuvent se délasser de la ma- 
nière la plus agréable y et goûter ensemble 
mille sensations délicieuses y auxquelles ils 
deviennent plus sensibles en les partageant. 
Celui qui voudroit vivre à l'écart et travail* 
1er seul pour lui -même j pourroit à peine se 
construire une mauvaise cabane, où il seroit 
bientôt réduit à périr de tristesse et d'ennui^ 
tandis que les liommes, en se réunissant ^ 
bâtissent des villes magnifiques où ils vivent 
ensemble au milieu de l'abondance et des 
plaisirs. Le sauvage errant au hasard dans 
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tiourriture, de fruits agrestes, d'écorceset àà 
racines : il n^a , pour se garantir de la fraî- 
cheur humide des nuits et des glaces de Tlii' 
ver, que la peau de quelque bête féroce, dont 
il ne sait pas même se reyétir. L^homme d- 
viiisë , au contraire , force la nature à lui 
fournir les fruits les plus abondans et les 
alimens les plus sains , qu^il fait préparer 
de la manière la plus flatteuse pour son 
goût. Il se fabrique des étoffes chaudes, lé* 
gères et moelleuses, qu'il fait varier poor 
toutes les températures et toutes les saisons. 
Que seroit-ce encore si je te parlois de tous 
les arts agréables que la société seule a sn j 
lui faire inventer, pour charmer ses sens çt 
])our amuser sou imagination! de ces nobles 
connoissaiLces qui fortifient sa raison, âè- 
veut son ame, agrandissent son génie, Un 
font parcourir en un instant de la pensée, 
la terre, les mers et les cieux, et rempli' 
en quelque sorte de lui-même toute l'iiO' 
mensité de l'univers! 
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M ONN OIE, 

COMMEKCE, MARCHANDS. 



M. DE VERTEUIL, ADRIEN, 

sou fils. 

M. DE VEKTBUIL. 

JLj ans Pentretien que nous eûmes Pautra 
jour y mon cher Adrien, nous demeurâmes 
bien convaincus par nos réflexions j que nul 
homme n^est en état de faire seul toutes les 
choses qui lui sont nécessaires pour remplir 
«es besoins , quUl faut en conséquence que 
celui-ci se charge d^une partie et cdlui-là 
ffune autre , afin qu'ils puissent tous se pro- 
turei^ de la manière la plus commode , la 
plus sûre et la plus abondante , toutes leurs 
nécessités. T'en souviens-tu encore? 

A D B. I E N. 

' Oh l oui 9 mon papa, je n'ai eu garde de 
Toublier. 

M. DE VERTEtlIL. 

' Nous vîmes ensuite que pour que clv^Loactw 
pût vivre âe son état , il falïoU Cjjxe to^s %\iSf- 
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sent besoin mutuellement du fruit de leuif 
travaux^ le tailleur, par exemple, des grains 
du paysan^ le paysan, à son tour^ des habits 
du tailleur, et ainsi des autres. 

A D B. I E -ET. 

Je me le rappelle aussi. Je voulois même 
qu^ils troquassent ensemble ^ comme je tro« 
que de mes ouvrages avec ceux de mes 
sœurs. 

M. BE VERTEUIX. 

Il est vrai ^ et je te dis 9 à cette occasion ^ 
que les hommes avoient imaginé un moyen 
encore plus commode. Je promis de te faire 
connoitre ce moyen ; le voici : Dans l'en- 
fance des sociétés , les hommes ont com« 
mencé par faire ce que vous faites vous- 
mêmes , toi et tes sœurs, dans votre en- 
fance, c'est-à-dire par faire ensemble des 
échanges, pour se procurer mutuellement ce 
qui leur manquoit. Celui , par exemple, qui 
j)ossédoit plus de moutons qu'il ne loi en fal- 
loit pour son usage, mais qui, enrevancliei 
n'avoit pas assez de grain , étoit obligé d'al- 
ler de tous côtés chercher quelqu'un qui eût 
du grain de reste, et de lui demander s^ 
vouloit lui en donner un sac pour un ou 
^j^ifX' moutons. ' 
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A D R I £ N. 

Voilà précisément cç que je fais , lorsque 
j'ai quelques dessins de trop, et qu'il me man- 
que une bourse ou des jarretières. 

M. DE VERTEUIl. 

Si l'homme au grain étoit content de cette 
proposition, il donnoit de son bled, recevoit 
un ou deux moutons en échange y et Paf- 
faire étoit ainsi terminée. Mais il pouvoit 
arriver que celui qui avoit trop de ^raîn eût 
assez de moutons y ou qu'il ne se souciât pas 
d'en avoir. Alors il falloit que l'iiomme aux 
moutons allât s'adresser successivement à 
d'autres personnes , jusqu'à ce qu'enfin il en 
trouvât une qui ei\t trop de grain y et qui 
voulût justement échanger contjre des mou- 
tons ce superflu. 

A D B. I B lf« 

Cela commence à devenir embarrassant. 

M. DE VERTEUII.. 

Tous ces échanges , comme tu le vois ^ 
coûtoient beaucoup de soins et de peines. 
Ils ne pouvoient même quelquefois s'effec- 
tuer , soit parce que l'on ne s'accordoit pas 
sur la mesure de bled qui pouvoit répondre 
à la valeur d'un mouton y soit parce qu'il 
s'élevoit encore de plus grauÀe^ àVSSvCrxiNx^^ > 



326 MONTCOIÉ , COMMERCE y 
lorsqu'il étoit question d'échanges d'une au- 
tre nature , comme par exemple du troc de 
quelque* service, ou de quelques journées 
de travail , contre un agneau ou un instru- 
ment de labourage. 

A D B. I £ N. 

Je vois là bien du temps perdu , et peut- 
être même que la chicane va s'en mêler. 

M. DB VERTEUIL. 

C'est ce qui fit concevoir l'idée de cher- 
cher quelque moyen qui pût abréger les né- 
gociations et rendre les affaires plus aisées 

à conclure. 

A D B. I B ir. 

£t comment les hommes trouvèrent-ils ce 
moyen , mon papa? 

M. DE V E RT E tr I t. 

Après avoir fait sans doute un nombre 
infini d'opérations très-compliquées , ils en 
vinrent enfin à cette idée bien simple : Nous 
n'avons qu'à trouver une chose qui puisse 
être le signe représentatif de toutes les va- 
leurs. Ils imaginèrent donc la monnoie , 
c'est*à-dire les petites pièces d'or y d'argent 
et de cuivre, sur lesquelles on empreint, dans 
chaque état monarchique, le nom, la figure 
et les armoixies du c\iq{ de la.ika.tion| et dan» 
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Lutres pays, les armoiries seulement, ac- 
[iipagnéesd'uneiiiscTiption,ou dHisemar- 
e quelconque. 

A D K I E )T. 

Ah l je commence à comprendre. 



is toutes les pièces de monnoîes 
i ont cours en France^ les louis, les écus^ 

soiis , etc. : tu sais aussi quelle est la va- 
ir de chacune de ces pièces à l'égsird des 
très ? Tu sais, par exemple , que cinq 
tces de douze sous valent autant qu'un pe*, 

écuî 

' A D B. I B N. 

Oh, oui, mon papa; je sais tout cela à. 
îrveille. Ce que je ne comprends pas bîea 
core , c'est comment cette monnoie est l«r 
jiie représentatif de toutes les Taleurs, 



u que lorsque nous entrées 
'.T dans une boud(|ue , pour t'acheter 
Dts ) et que nous en demandâmes le prix') 
marchande nous dit i Je les yendt 
aire sous, messieurs; c'est un prix fait 
mme celui des petits pAtés ? 



Oui , mon papa , je me le la'gl 
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Tu vois donc, mon ami , qu'une pièce de 
vingt -quatre sous est le signe représentatif 
de la valeur de chaque paire de gants de la 
même grandeur et de la même qualité que 
les tiens, puisque tu peux en avoir autant 
<le paires que tu voudras pour autant de piè- 
ces de vingt-quatre sous. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa, je conçois à présent. De 
la même manière, un gros sou est le signe re- 
présentatif de la valeur de chaque petitpàté. 

M. DE VEllTEUIIr. 

A merveille , mon fils. Tu peux déjà voir 
en ceci même Van des avantages de Pinven- 
tion de la monnoie. Car supposons qùW pâ- 
tissier voulût avoir d«s gants pour un de ses 
fils qui seroit de ta taille , et qu^il ne voulût 
pas débourser d'argent, il pourroit aller cheï 
la gantière et lui dire : J'ai besoin pour mon 
fils, d'une paire de gants de vingt-quatresous| 
voulez -vous me la donner pour ces vingt- 
quatre petits pâtés d'un sou que je vous ap- 
porte? Il ne seroit plus question que de sa- 
voir si la gantière est assez friande de petit! 
pâtés pour accepter cet échange ; car le pris 
de chacun des ob\e\» étant bien, détermina 
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par le moyen du signe représentatif de leur 

valeur, il ne pourroit y avoir de difficulté 

sur ce point. 

A D R I E ir. 

Oui, cela est vrai, mon papa. G^est comme 
si le pâtissier avoit dit à la gantière : Ache- 
tez-moi ces vingt-quatre petits pâtés, et je 
vous achèterai une paire de gants. Cela est 
convenu , n'est-ce pas? Or, maintenant 

M. 1> E V E RT E U I L. 

A merveille, Adrien, poursuis. 

« 

ADRIEN. 

En achetant mes vingt-quatre petits pâtSs, 
qui coûtent un sou la pièce , vous devriez 
me donner une pièce de vingt-quatre sous ; 
en achetant vos gants,qui sont du même prix^ 
il faudroit que je vous rendisse votre pièce: 
il n'est donc pas nécessaire de mettre la main 
à la poche. Voilà mes petits pâtés | donnez- 
moi vos gants. 

M. DE VERTEVIL. 

C'est on ne peut mieux, mon cher fils. 
Tu vois par-là que la monnoie est le signe 
représentatif de la valeur de toutes choses. 

ADRIEN. 

Il n'est rien de si clair • Mais ^ moiv \«:^"^i 



••. 
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quels sont les autres avantages de Pinven- 
tien de la monnoie ? 

M. DE VERTEUIt. 

Je vais te les dire^ mon fils. Si l^avois be- 
soin d'une mesure de bled y d'une pièce de 
vin , ou d'im sac de laine , et qu'il n'y eût 
pas de monnoie j alors y comi|ie nous le di- 
sions au commencement de cet entretien, je 
serois d'abord obligé de voir parmi les cho- 
ses dont je puis me passer, si j'aurois de quoi 
me procurer en troc les choses qui me man- 
quent 5 il me faudroit ensuite courir de côtd 
et d'autre pour trouver une personne à qui 
le troc put convenir, et enfin m'accorder 
avec elle sur les conditions de rechange j 
ce qui entraîne , comme tu en es convenu y 
beaucoup d'embarras et de difficultés. 

ADRIEN. 

Il est vrai. 

M. DE VERTEUIL. 

Mais , depuis l'invention de la monnoie , 
je n'ai plus besoin de me donner tant de 
])eine. Je n'ai qu'à vendre les objets que j'ai 
de trop, et que j'aurois proposés en échange; 
avec cet argent je suis sûr d'avoir, quand je 
le voudrai , les choses que je désire , parce 
que les marchîk.nd!i 4o \Ae^ -^ ^^ Vyq. qvx de 
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laine , aimeront mieux, par la même raison^ 
avoir de l'argent, que tout ce que j'aurois 
pu leur proposer en troc j parce qu'ils sont 
sûrs d'avoir à leur tour , pour l'argent que 
je leur donnerai , toutes les autres choses 
qu'ils voudront eux-mêmes acheter, 

A D & I E K. 

Cela me paroit clair. 

M. DE Y £ HT E V I I.. 

C'est aussi par une suite de l'invention de 
la monnoie , qu'il s'est établi dans toutes le% 
villes et dans tous les yillages des magasins 
et des boutiq^s où l'on peut trouver, pour 
de l'argent , toutes les choses diverses que 
l'on désire , sans avoir besoin d'aller courir 
en mille endroits pour se les procurer. Ainsi, 
par exemple, moi qui demeure à la ville, je 
ne suis pas obligé de traverser les campagnes 
pour aller acheter du bled chez le laboureur, 
du vin chez le vigneron , et d« la laine chea 
le berger. Je trouve ici, à ma porte, des mar- 
chands qui ont une grande provision de bled, 
de vin et de laine, et qui me les cèdent pour 
mon argent, au moment précis où je veux 
les avoir, >et de la qualité que je les désire. 

ADRIEN. 

Mais; dites-moi j jç\6us ]^T\e ^ CQiTCLTCkR.\s2^ 
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les marcliands gagnent-ils à cela ? Je conçoit 
sans peine que les gens de la campagne trou* 
vent du profit à vendre le bled qu'ils ont 
moissonné j le vin qu'ils ont tiré de leurs 
vendanges, la laine qu'ils ont coupée sur le 
dos des moutons élevés dans leur bergerie; 
mais la marchands qui vendent du bled, 
du vin et de la laine ^ ne les ont pas recueil- 
lis eux-mêmes? 

M. DE VERTEUII.. 

Non y sans doute ^ mais ils sont allés ache- 
ter ces denrées cbez les paysans j et ils les 
revendent aux gens de la vilte un peu plus 
cher qu'elles ne leur ont coûté. Ce surplus 
fait leur juste profit ] car il faut bien qu'ils 
soient payés de la peine qu'ils ont prise de 
courir pour faire leurs emplettes, du soin 
qu'ils prennent de ces marchandises dans 
leur magasin, et de l'embarras qu'ils ont de 
les détailler quelquefois par de très-petites 
portions. Tout cela les occupe tellement, 
qu'ils n'ont pas le temps de travailler de 
leurs mains pour gagner de quoi vivre; et 
c'est par le seul gain qu'ils font sur cette 
Tente , qu'ils peuvent soutenir les dépenses 
de leur maison , et élervex leMt& enCans. 
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ADRIEN. 

Mais y mon papa ^ ne puis-je pas aller moi- 
même chez les gens de la campagne^ acheter 
le bled , le vin et la laine dont j'ai besoin 
pour mon usage ^ comme le marchand va 
les acheter pour les revendre ? 

M. DE TERTEVIL. 

Oui 9 vraiment 9 rien ne t'en empêche. 

ADRIEN. 

Alors je n'aurai plus besoin de passer 
par ses mains ^ et j'aurai les choses à meil- 
leur marché , puisque je ne les payerai pas 
plus que lui. 

M. DE TERTEVII.. 

Oh ! voilà où je t'arrête. 

ADRIEN. 

.Et comment 9 s'il vous plaît? 

M. DE VERTEUIL. 

Tu dois nécessairement les payer plus 
cher, car les marchands qui vont faire leurs 
emplettes dans les campagnes j achètent 
en gros au paysan son bled , son vin et la 
dépouille de ses troupeaux. Or, le paysan 
trouve plus d'un avantage à se défaire de 
tout cela à la fois. 

ADRIEN. 

Et quels sont ces avantages^ \e -^om^ y^^*^ 
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D'abord, pour sou bled , il se délivre Ja 
la peîue de le remuer de temps en temps 
dans son grenier, pour empêcher qu*il ne 
se gâte, et de la crainte de le perdre en tout 
ou en partie , soit par les vers ou les rats qui 
le dévorent, soit par les incendies qui arri- 
vent si fréquemment dans les villages^ en- 
suite , pour son vin , il épargne ce qu'il lui 
en coûteroit pour le nourrir dans ses ton- 
neaux, et il n'a plus à craindre d'essuyer 
une grosse perte , si le vin venoît à tourner 
ou à s'aigrir : enfin , pour ses laines , il n'a 
plus a les battre et à les mettre à l'air pour 
empêcher qu'elles ne s'altèrent. 

A D R I £ If, 

Vraiment, voilà bien des peines et des 
inquiétudes de moins. 

M, DE V E RT E U I I.. 

Toutes ces considérations l'engagent à 
vendre ces denrées aux marchands qui les 
lui achètent toutes à-la-fois, et à les leur cé- 
der à beaucoup meilleur marché qu'il ne le 
feroit à toi ou à d'autres qui îroient les lui 
acheter en détail , d'autant mieux que , tou- 
i;hant à la fois yne assez forte somme, il voit 
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mieux l'usage qu'il en peut faire pour faire 
prospérer de plus eu plus sa culture. 

ADRIEN. 

Oui j en effet , ces raisons me paroissent 
fort bonnes. 

M. DE VERTEUlt. 

Ce n'est pas tout encore. Quand le paysan 
te vendroit en détail quelque partie de ses 
denrées au même prix qu'il les vend en bloc 
aux marchands^ tu perdrois encore à ne paa 
les acheter un peu plus cher chez ceux-ci. 

ADRIEN. 

Et pourquoi donc ^ s'il vous plaît? 

M. DE VE RT E U I L. 

C'est qu'il faudroit te détourner dé tes af- 
faires, pour aller faire tes emplettes à la cam- 
pagne, et ainsi perdre un tempis qui peut être 
précieux, et dépenser de l'argent à louer des 
chevaux et une voiture 5 en sorte que , tout 
balancé, il t'en coûte moins cher d'aller chez 
le marchand, et de lui donner quelque profit 
pour l'avantage que tu a* de trouver chez 
lui, quand tu le désires ,'les chbses dont tu 
as besoin, et de pouvoir faire ton choix pou* 
le prix efrpoùr Ift qnaUté* . 
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ADRIEN. 

Oui, je vois que Pon gagne amplement 
d'un côté ce que ron perd de l'autre. 

M. D E YEB.TEUII.. 

Ce que je t'ai dit du bled , du vin et de la 
laine , s'étend à toutes les espèces de choses 
que l'on appelle marchandises ^ soit que les 
marchands les tirent du pays même, soit 
qu'ils les fassent venir des pays étrangers ; 
en sorte qu'il n'est rien^ dans une ville com- 
me celle-ci, qu'il ne soit facile de se procu- 
rer, dès que l'on en a besoin. 

ADRIEN. 

Voilà qui est fort commode \ mais les mar- 
chands ne peuvent-ils pas profiter de cela 
pour vous vendre les choses au prix qu'ils 
veulent? 

M. DE VERTEUII.. 

Non , mon ami ^ il y a toujours dans clia* 
que ville plusieurs marchands qui vendent 
les mêmes objets : ainsi donc, si l'un d'eux 
vouloit faire sur sa marchandise plus de 
profit qu'il ne doit , tous les" acheteurs se 
détourneroient de son magasin, pour aller 
dans un autre où l'on se contenteroit d'un 
profit raisonnable. C'est ce qi^ fait qu'un' 
xQarcliand n^ose ]^a^ diQia^iudLQx ^xs^c^^seï 
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confrères , de peur que l'on ne vienne plus 
acheter chez lui , ce qui l'auroit bientôt 
ruiné. Il suffît donc d'un seul pour arrêter 
l'avidité de tous les autres; et le prix de 
chaque chose s'établit sur un taux juste et 
modéré. 

■Il r" ■ ! 

RICHESSE, 

CAPITAL, INTÉRÊTS. 



M. DE VERTEUIL, ADRIEN, 

son fils. 

M. DE VERTEUIL. 

J E t'ai parlé plus d'une fois , Adrien , de 
gens qui ont de grandes richesses , et qui 
possèdent de grands biens. Je vais te dire 
maintenant en quoi consistent ces biens et ces 
richesses, et comment on parvient à les ac- 
quérir. Le premier de tous les moyens que 
l'on peut employer pour s'enrichir, est de tra- 
vailler de ses mains. Ainsi, par exemple, le 
laboureur cultive de ses mains son champ , 
et le jardinier se» arbre» el EoxL^o\aL.^T\^\)co^ 
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pour en retirer du grain , Tautre des fruits 
et des herbages y qu'ils rendent tous deux à 
ceux qui en ont besoin. Les personnes qui 
sont sous leurs ordres , travaillent aussi de 
leurs mains 9 pour recevoir d'eux chaque 
jour le prix de leur travail. C'est de même 
ce que font les charpentiers , les maçons ^ 
les menuisiers , les orfèvres , les serruriers , 
et ceux qui font de la toile ou Aes étoffes de 
laine , de coton et de soie ^ que l'on appelle 
fabricans. Ils travaillent tous de leurs main.«^ 
eux et leurs ouvriers ^ pour gagner de Tan- 
gent par leur travail. 

A D R I E K. 

Et c'est avec cet argent qu'ils achètent 
tout ce qu'il leur faut pour vivre, n'est- 
ce pas? 

M. DE VE B.T £ U I L. 

Oui 9 mon fils. Ceux qui dépensent cha- 
que jour ce qu'ils gagnent par leur traraîl y 
sont obligés de travailler sans cesse , et ne 
deviennent , autant que cela dure , ni plus 
riches , ni plus pauvres ; mais ceux qui sont 
actifs, industrieux, économes, et qui font 
de petites réserves sur leur entretien jouma- 
iiVr^ ramassent Vargeut cçûl'vU é^^argnent, 
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pour s'en servir bientôt à en gagner da- 
vantage. 

ADRIEN. 

£t comment font-ils , mon papa? 

M. DE V E R T E U I L. 

Ils s'y prennent de différentes manières. 

ADRIEN. 

Ohî voyons-en une, je vous prie. 

M. DE V E RT E U I L. 

Supposons j par exemple 9 qu^un homme 
qui fait de la toile y gagne chaque jour plus 
d'argent qu'il ne lui en faut pour ses besoins 
et pour ceux de sa famille. Lorsqu'il est par- 
Tenu à ramasser une petite somme de ses 
économies , il va chercher un garçon qui sa- 
che son métier , et qui veuille travailler au- 
près de lui, et il lui dit : Si vous voulez 
venir faire de la toile chez moi, je vous four- 
nirai tout le fil dont vous aurez besoin , e : 
je vous donnerai de plus tant de sous par 
jour pour votre peine \ mais à cette condi- 
tion , toute la toile que vous ferez m'appar- 
tiendra, et je pourrai la vendre à mon profit. 

ADRIEN. 

Oh! oui, mon papa, je comprends. C'est 
comme vous m'avez dit aulT^V^^^ % ^^ ^'^'ss^ 
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avez fait avec Louis le jardinier, pour Ten- 

tretien de votre jardin. 

M. DE TE RT E U I L. 

C'est exactement la même chose 9 mon 
fils» Lorsque la convention est acceptée, cet 
homme que Ton appelle maître , parce que 
le garçon travaille sous ses ordres, lui donne 
de la toile à faire , et la revend ensuite un 
peu plus d'argent qu'il ne lui en coûte pour 
payer le fil et le garçon, et ce surplus est son 
gain. Ainsi il gagne de l'argent , non-seule- 
ment avec la toile qu'il £dt lui-même , mais 
encore avec celle que son garçon lui fait. 
Son entretien cependant ne lui coûte pas 
plus , et ainsi il amasse encore plus d'argent 
qu'il ne faisoit auparavant. 

▲ D R I £ N.^ 

Oui , mon papa, cela est clair. Mais cet 
argent, qu'en fait-il? 

M. DE VERTEUIL. 

S'il n'a pas une manière plus avantageuse 
de l'employer, il s'en sert pour mettre un 
plus grand nombre d'ouvriers au travail , et 
pour gagner ainsi encore plus d'argent. Do 
cette façon , plus il va , plus il fait travailler 
de bras pour son compte , et par conséquent 
plus il s'enrichit. 
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ADRIEN. 

Mais y mon papa y en travaillant pour eux- 
mêmes, les ouvriers ne gagneroient-ils pas 
plus d'argent que le maître ne leur en 
donne ? 

M. DE V E R T E U.I L. 

Oui, sans doute, mon fils, puisque le 
maître a la plus grande partie du produit 
de leur travail^ mais les ouvriers ne sont 
pas en état de travailler pour leur compte. 

ADRIEN. 

Et pourquoi donc , je vous prie? 

M. D £ VERT EU II.. 

Pour faire de la toile , il faut du fil , un 
métier et des outils ] il faut encore prendre 
à loyer ime maison , et tout cela coûte de 
l'argent. Mais ceux qui louent leur tra- 
vail à la journée n'ont point d'argent , et 
par conséquent ils sont hors d'état de faire 
toutes les dépenses nécessaires pour s'éta* 
blir. Il faut donc qu'ils aillent travailler 
chez ceux qui peuvent faire ces dépenses } 
et c'est ceux-ci qui ont le produit de leur tra- 
vail , en leur payant chaque jour le prix de 
leur journée pour les faire subsister. 

ADRIEN. 

Les paiyvres gens ^ que \e \%% ^^iàsv^^ 
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M. DE VERTEVri.. 

Et moi aussi y mon ûis. Mais ils ont au 
moins l'espérance de parvenir, par leuréco* 
nomie , à se faire à leur tour un petit eU» 
blissement? 

.A D B. I B K» 

Il est vrai , puisque les maîtres ont com-> 
meucé comme eux. 

M. DE VERTEtriI.. 

Ce que je t'ai dit du tisserand , tu sens à 
merveille que cela s'étend à tous les autres 
fabricans , quel que soit leur métier. Le se* 
cond moyen de gagner de Pai^ent , est le 
commerce que l'on fait aussi de diverses 
manières. Far exemple, on commence ptf 
acheter quelques petites marchandises, que 
l'on revend avec un peu de profit, 

ADRIEN. 

Oui, mon papa; comme ces petits mari 
chauds qui courent les rues, 

M. DE V E R T E U I L, 

Eh bien , mon fils , lorsqu'un de ces petits 
marchands dont tu parles , gagne chaque 
jour assez d'argent pour n'avoir pas besoin 
de l'employer en entier à sa subsistance et 
à son entretien, il emploie le surçlus à ache- 
^er plus de marchâix^ses c^^za^^^v^voX^ 
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et alors il fait d'autant plus Je profit y qu^il 
«Lchète et revend davantage. £n étendant 
ainsi peu à peu son commerce , plus il va , 
plus il s'enrichit ^ et il y a un grand nombre 
d'exemples de ces petits marchands qui sont 
devenus à la lin les plus riches particiilier^ 
de leur pays, 

A D B.^1 £ N, 

Mais ) mon papa j lorsqu'ils sont devenus 
riches, que font-*iIs de cet argent? le dé- 
pensent-ils ? 

M. D £ Y £ H T'£ U I I.. 

Ceux qui sont sages ne le dépensent pas 
tout. Ils font 9 à la vérité , beaucoup phis de 
dépenses, lorsqu'ils sont riches 9 qu'ils n'en 
faisoient lorsqu'ils étoîent pauvres j mais il 
y 9, a^ussi beaucoup de gens qui gagnent plua 
^ faire le commerce ou à, cultiver les terresi^ 
pu à faire travailler des ouvriers dans leurs 
fabriques , qu'ils ne sauroient en dépenser 
4^n vivant avec la plus grande aisance., 

ADRIEN^ 

Que peuvent-ils donc faire de ce surplu% 
à moins de le garder dans leurs coffres ? 

M. D£ VEILTEVII.^ 

Dans leurs toffres ! il ne leur raççorte^ 
fiûirîea^ iUi^ l'y gardent «\vC^u ^XX^iiA.'wsX 
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l'occasion de s'en servir avec avantage ) en 
le plaçant de manière qu'il leur rapporte 
un nouveau profit. 

▲ D R I E ir. 
£t comment ie placent-ils ? 

M. D£ VERTEVIL. 

Ils peuvent le faire encore de diverses 
manières. Par exemple y ils achètent la mai- 
son où ils demeurent 9 ou d'autres maisons 
qu'ils louent pour une certaine somme d'ar- 
gent par an \ et cette somme accroît encore 
leurs richesses y s'ils ne préfèrent pas de s'en 
servir pour augmenter leur dépense. Lors- 
qu'ils ne veulent pas acheter de maison ^ on 
qu'ils en possèdent assez ^ ils achètent des 
pièces de terre. Ils les font cultiver à leur 
profit 9 ou y s'ils veulent s'épargner ce soin y 
il ne manque pas de fermiers qui les pren- 
nent en ferme y moyennant une certaine 
somme qu'ils leur payent par an. 

ADRIEN. 

£t pourquoi les fermiers prennent-ils ces 
terres en ferme ? 

M. DE VERTEVIX.. 

Pour les cultiver et y faire venir du hled, 
ou bien pour y faire nourrir du bétail y si ces 
terres sont en prairies. 'De\î\XTkftQ»ML^^^S«»toft 
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de ces manières les fermiers gagnent plus d'ar- 
gent qu'il^ n'en donnent pour le prix de leur 
ferme. Ce pi^ix annuel que le maître àù la 
terre reçoit, grossit ses revenus j et par con- 
séquent sa richesse ; et quoiqu'il ait affermé 
cette terre j il en conserve la propriété j parce 
que c'est seulement son usage qu'il c^de au 
laboureur, pour le prix que celui-ci lui en 
donne tous les ans , pendant un certain 
nombre d'années dont ils sont convenus. 

A D K I £ K. 

Et lorsque ce nombre d'années s'est écou- 
lé , mon papa ? 

M. DE -^ £ R T £ U I X.. 

Alors le maître de la terre peut en faire 
ce qu'il lui plaît, c'est-à-dire la cultiver lui- 
inéme, ou la donner une seconde fois en 
ferme au même fermier, ou prendre un autre 
fermier qui lui en donne davantage. 

ADRIEN. 

Mais si, avant ce temps, un second lui en 
présentoit un meilleur prix , est-ce qu'il ne 
pourront pas l'accepter ? 

M. DE VERTEUIL. 

Non, sans doute, mon iils. Le fermier, 
en faisant un bail, c*est'à-dire en faisant un 
traité avec le maître de \a \.ôix^ ^ -^omx «»- 
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jouir pendant un certain nombre d'annéef 
déterminé, a dû être assuré que pendant 
tout ce temps il ne seroit pas troublé dan» 
sa jouissance. C*est dans cette assurance 
qu'il sème , qu'il plante , qu'il défriche 5 et 
il ne seroit pas juste, lorsqu'il auroit fait 
toutes ces améliorations , qu^un autre sur- 
vînt pour en profiter, 

A D a I £ ir 
Oui , vous avez raison, mon papa* 

M, DEVEB.TEUII.. 

Revenons au propriétaire de la terre; 
Aussi long-temps qu'il en reste possesseur, 
r'est-à-dire qu'il ne la revend pas à un 
autre , sa richesse s'accroit tous les ans de 
la somme que son fermier lui paye. 

ADRIEN. 

Oui ; mais^i son fermier ne le paye pas? 

M. ir £ V £ RT £ U I Lt 

Il se garde bien d'y manquer ; car, en ce 
cas , il seroit exposé 4 voir vendre tous ses 
meubles et tous ses outils, au profit du 
maitre de la terre | et même à voir casser 
son bail. 

A D R I E ST. 

Oh ! je sens que cela doit le rendre exact 
^ 8ç$ payemens^ 
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M. DE VEUTEVILé 

Il est encore une autre manière de faire 
usage de son argent 9 ou^ comme on dit, de 
le placer, en sorte qu^il rapporte un certain 
profit 9 sans avoir besoin d^acheter ni terres 
ni maisons, ni d^établir des fabriques, ou 
de faire le commerce. 

Lorsqu^on veut acheter tme maison ou 
une terre , ou que Ton veut étendre davan- 
tage son commerce oU ses fabriques , et que 
Pon n^a pas assez d'argent pour cela, alors ou 
cherche quelqu^un qui ait de l'argent à pla- 
cer. Si une telle personne vient à savoir que 
moi, pai' exemple , j'ai une certaine somme 
oisive dans mes coffres, elle vient me trou- 
ver, et me dit : Si vous voulez me prêter 
mille ëcus pour tel nombre d'années ( cinq 
ans , si tu veux) , je vous donnerai chaque 
année cinquante écus , et au bout des cinq 
ans, je vous rendrai vos mille écus tout en- 
tiers. Si je consens à cette proposition, parce 
rjue la personne me paroît honnête et en état 
de me payer, je lui compte la somme. En la 
recevant, elle me donne en échange un pa- 
DÎer où elle déclare avoir emprunté de moi 
mille écus , pour lesquels elle s'oblige de me 
ùonner cinquante écus clxac^e QC&xJb^ «i ^X. ^^ 
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me rendre mes mille écus en entier au bout 
de cinq ans. Elle met sa signature au bas de 
ce papier ^ et c^est ce qu^on appelle un billet 
ou une obligation. La somme que je lui prête 
s^appelle capital , et les cinquante écus 
qu'elle me donne chaque année y s^appellent 
rente ou intérêts, 

ADRIEN. 

Il me semble 9 mon papa, que cette per- 
sonne ne gagne pas beaucoup à ce marché. 

M. DE VERTEUII.. 

Pourquoi le penses- tu , mon fils? c'est 
sans doute parce qu'elle ne reçoit que mille 
écus, et que, pour cette somme ^ elle me 
donne d'abord cinquante écus tous les ans, 
et qu'au bout de cinq années , elle n'en est 
pas moins obligée de me rendre mes mille 
écus tout entiers. 

ADRIEN. 

Oui, vrsdmentj n'est-ce pas une duperie 

de sa part? 

M. DE VERTETJIL. 

Non , pas autant que tu pourr ois l'imagi- 
ner. Elle y gagne plus que moi, peut-être. 

ADRIEN. 

Et comment cela. ^ \^ no\]i^ ^fiaX 
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U. DEVEB.TEUIL. 

C'est qu'elle u^emprunte ces mille écua 
que pour les employer d'une m&nière qui 
lui rapporte, tous les ans, au-delà des cin- 
quante écus qu'elle me donne. Si elle achète, 
par exemple , pour cette somme , une pièce 
de terre , qu'elle trouve à aËFermer soixante 
écus , tu Tois déjà que c'est dix écus qu'elle 
gagne ; mais si elle met ces mille écus dans 
son commerce ou dans ses fabriques , elle 
peut aisément gagner beaucoup davantage, 
lorsque ses affaires vont bien. Il n'y a. donc 
pas de perte pour etlej mais souvent, au 
contraire , un très-grand profit à me donner 
cinquante écus par an de mes mille écus. 

A s n I E H. 

Mais, mon papa, est-il bien honnête de 
prêter de l'argent à quelqu'un pour en tirer 
du profit? 

H. DE TEKIBOIL. 

Pourquoi non , mon fils? Nous avons vu 
Vautre jour que l'argent étoit le signe repré- 
sentatif de toutes les valeurs. Une somme da 
mille écus représente donc un champ que 
t'&chèterois à ce prix. Or , si je puis honnê- 
tement affermer un champ c^e j'achète ^ na 
puis-je pu de mêm«-aïï«im« , -çckw »»»- 
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dire, l'argent avec lequel je Paurols aclietéî 

ADRIEN. 

En effet , l'un vaut l'autre. 

M. DE VERTEÙIÎ.. 

Lors donc qu'une personne désire que je 
lui prête mes mille écus, dont j'aiirois pu 
faire tisage moî*même, il est juste qu^elle me 
donne tous les ans une rente qui réponde ù 
ce que ces mille écus m'auroient rapporté si 
je les avois employés comme elle; autre- 
ment je serois un insensé de me priver, sans 
aucun dédommagement , d'une somme qui 
m'auroit rapporté un revenu honnête, pout 
la mettre entre les mains d'une autre per- 
sonne qui s'en feroit elle-même un revènui 

ADRIEN. 

Oh ! c'est clair. 

M* DE VERTEUILi 

Je puis cependant renoncer à recueillir Id 
fruit d^un argent acquis par mon travail, ou 
ménagé par mon économie, lorsque s'agit 
d'obliger un ami , ou de secourir Un malheu- 
reux qui peut se tirer d'embarras par ce 
moyen. C'est alors que je me teprocherois 
de recev( ir l'intérêt de iVrrent que je leur 
aurois prêtée puisque j'aurois déjà trouvé 
cet intérêt daus W s8LÙ&liic\k>ix^^]3ioiL co^ur 
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éprouve à les obliger. Mais si un étranger 
m'emprunte pour s'enrichir, n'est-il pas rai-» 
sonnable qu'il me donne une partie du gain 
qu'il fait avec mon argent , pour me tenir 
lieu du gain que j'aurois pu faire moi-même 
^i je l'avois employé? 

ADRIEN. 

Rieu de plus juste, mon papa. Mais n'est- 
îl pas d'autres moyens de placer son argent? 

M. DE VERTEUIL. 

Il en est un autre ejacore, que je veux t© 
dire ^ mais pour que tu puisses mieux le com** 
prendre , il est nécessaire de te parler aupa>^ 
ravant d'un autre objet dont il importe que 
tu sois instruit. Tu as souvent entendu dire, 
fiur-tout pendant ces derniers temps, que l'é- 
tat est obligé de faire beaucoup de dépen- 
ses , et que tous les citoyens , pour fournir 
à ces dépenses^ payent différentes imposît 

tions? 

A D IL z £ N. 

Oui , mon papa* 

M. DE TE RT E U I L. 

Dans un état bien administre , ces impo« 
sitions ne s'élèvent qu'à la somme justement 
nécessaire pour les frais de Tadministration, 
0u «îeplemeiit à quelcme dio»^ â^^ ^^^ % ^"^ 
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l'on tient en réserve pour parer à des événc- 
mens imprévus. 

ADRIEN. 

Et quels peuvent être ces ëvénemens im- 
prévus, je vous prie? 

M. DE TE R T E 17 I L. 

Je me bornerai à te citer celui du mo- 
ment^ : la crainte d^une guerre qui nous 
oblige de faire des préparatifs pour n'être 
pas surpris. 

ADRIEN. 

Oui , je comprends. 

K. DE YERTEUIIi. 

Mais quand la guerre arrive en effet, 
alors l'état se trouve avoir besoin de plus 
d'argent que les impôts n'en rapportent, et 
il a besoin de très-fortes sommes à la fois. 
Dans une pareille circonstance , où il nVst 
pas possible d'établir tout de suite de nou- 
velles impositions , l'état dit aux citoyens : 
Si vous voulez me prêter de l'argent pour 
lever des troupes, armer des vaisseaux, et 
pourvoir à tous les besoins de la guerre, 
alors, sur les nouveaux impôts qu'il faudra 
établir pour la dépense extraordinaire que 
la guerre va occasionner , je vous payerai, 
tous les ans y cînq]aan\.e £t9ixic« i^ur chaque 
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somme de mille livres que toi» me prête- 
rez, et cela, jusqu'à ce que les nouveaux im- 
pôts et mes économies m'aient mis ea état 
de vous payer en entier la somme que vous 
m'aurez prêtée. 

A D K I E ir. 

Oui, oui, je conçob à merveille. L'état 
fait alors comme le particulier dont vous m« 
parliez , et qui emprunte l'argent qui lui 
manque pour faire aller ses affaires. 

U. DB TBIlTEniI.. 

C'est justenieut la même cliose. Aussi l'é- 
tat doune-t-il de même que ce particulier, 
des billetsou obligations à celui qui lui prête 
aoD argent. Ainsi , pour cliaque somme de 
mille livres que je prête à l'état, il me dorme 
un billet dans lequel il déclare qu'il a reçu 
de moi la somme de mille livres , et que j 
pour cette somme, il me payera à mol , ou à 
telle autre personne ,à qui j'aurai cédé mcm 
droit, cinquante livres d'intérêt par an, jus- 
qu'à ce qu'il m'ait rendu en entier la somme 
que je lui ai prêtée. 

A n n I B ir. 

Un mot d'explication , mon papa , je vous 
prie. Vous dites qu'il payera ces cinquante 
livre* d'inlérêl & lella ftiiUeçciwiiïnR^^t^ 
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VOUS aurez cédé votre droit? je ne cp»-» 

prends pas bien cela. 

H. DE VBRTBVIIi* 

Je vais te l'expliquer. Avec le billet d'é- 
tat que j'ai reçu pour la somme que j'ai prê- 
tée , je puis aller tous les ans demander aux 
payeurs des rentes de Pétat y la somme de 
cinquante livres d'intérêt y pour Pannée qui 
vient de s'écouler ; mais je ne puis redeman* 
der , lorsque je le veux y le capital de mille 
livres que j'ai prêté 9 parce que l'état n'a pas 
toujours assez d'argent en caisse pour rem-^ 
bourser les sommes qu'il a empruntées , au 
moment précis où les prêteurs voudroient 
les ravoir. Il faut attendre le terme dont oi^ 
est convenu^ 

A P s. I E K* 

Voilà qui est fort incommode^ mon papa y 
de ne pouvoir pas ravoir son argent lors* 
qu'on en a besoin, '- 

M. DE V E R T B XT I !,• 

Cela est vrai, mon fils. Mais lorsqu'on 1^ 
prêté de l'argent jusqu'à une certaine épo- 
que , on devroit savoir qu'on n'en seroit pa* 
l'eraboursé avant ce temps. 

A D a I B K. . 
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ciieux ; car on pourroit mourir de faim avec 
45on chifFon de papier. 

M. DE V]^RTEUIL. 

Rassure-toi y mon ami. Il est heureuse-^ 
inënt une autre manière de ravoir son ar^ 
gent lorsqu^on le désire 3 ce qui revient au 
même. 

A O B. I £ N, 

Ah ! tant mieux. Mais comment donQ^ 
faire , en pareil cas ? 

M, DE VERTEUIIi. 

Aussitôt que j^ai besoin des mille livreai 
que j'ai prêtées à l'état , je vais trouver la 
première personne qui a de l'argent à pla-i 
cer, et je lui dis ; Voici une obligation par 
laquelle l'état reconnoît me devoir la somme 
de mille livres de capital , avec cinquante li-v 
vres d'intérêt par an. Si vous voulez me rem-t 
l^ourser les mille livres , et me payer l'inté-» 
Têt échu jusqu'à ce jour, je vais vous cé- 
der mon obligation. De cette manière y vous 
pourrez , à la fin de chaque année, aller tou-. 
cher à ma place , du payeur des rentes , les 
cinquante livres d'intérêt annuel ; et lorsque 
le temps que l'état a pris pour s'acquitter du 
capital sera arrivé, c'est à vous qu'il le rem- 
}H>urseraf puisque je 'VOtuaL Vrwis^QiX.^ xpkû'sv 
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droit. Cette personne accepte avec plaisir 
ma proposition , parce qu'elle trouve ainsi le 
moyen de tirer l'intérêt du capital qui étoit 
oisif dans ses coffres , et que si elle Vient à 
avoir besoin de son argent ^ elle pourra ùàie 
avec une autre personne ce que je viens de 
faire avec elle. C'est ainsi que les obliga- 
tions passent de main en main^ jusque 
moment où l'état les rembourse. 

AD n I £ K* 

Rien de plus commode ^ en effet. 

M. DE yEB.TBUII.. 

Revenons maintenant à notre premier ob- 
jet. Tu peux comprendre y d'après tout ce 
qiie nous avons dit y que celui qui a des ter- 
res, des maisons et des obligations dont il 
retire un revenu annuel y et qui, au lieu de 
dépenser tout ce revenu, en réserve une 
partie pour acheter encore d'autres terres, 
d'autres maisons et d'autres obligations, 
doit d'année en année devenir plus riche* 

A D B. I B N, 

Cela est clair. 

M. DE V E B.T E IT I I.. 

Sa richesse s'accroît ainsi, quoiqu'il ne 
travaille pas de ses mains pour gagner de 
J'argent , quoiqu^A tC èX^X^^^ ^^^ ^^ (abri- 
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ques , ou qu'il ne fasse pas de commerce > 
parce que l'excédant de son revenu sur sa 
dépense , grossit tous les ans son capital , et 
que son capital , en grossissant} augmenta 
chaque année son revenu* 

ADRIEN. 

Il n'est rien de si aisé à concevoir. 

M. DB TEB.TEUII.* 

La richesse de cet homme s'accroît encore 
davantage 9 s'il exerce ses talens en qualité 
d'avocat ou de notaire, ou s'il a quelque 
emploi pour lequel il reçoive des appointe- 
mens : plus il gagne dans ses fonctions, plus 
.il économise sur ses revenus. 

A D B. I E K* 

Et par conséquent, plus il peut s'enrichir. 
Je ne m'étonne pas s'il y a des gens qui pos- 
sèdent tant de biens. 

M. DE YEBTEUIL. 

Il est vrai. Il y en a d'autres , au con- 
traire , qui aiment mieux dépenser tout leur 
revenu , et ceux-là ne deviennisnt ni plus 
pauvres , ni plus riches 5 mais leur fortune 
reste toujours dans le même état. 

A D B I B ir. 
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M. DBVEATEUIL, 

D'autres ejpfui dépensent plus qu'ils n'on* 
de revenus, sans rien gagner d'ailleurs pour 
ré[)arer la brèche qu'ils font ainsi chaque an* , 
née à leur capital, Ceux-là , comme tu le 
sens à merveille y plus ils vont , et plus ils 
devieuneut pauvres ; et ils finissent souvent 
par souffrir le besoin dans leur vieillesse) 
après avoir joui de Paisançe dans leurs pre- 
mières années. 

A D K I E N. I 

Voilà de grands fous , ce me semble. 

S^.pEYERTEUIIi. 

Oui 9 sans doute , mon fils ^ et ils méritent 
bien leur sort; 'mais leurs pauvres enfans, 
que je les plains ! Il auroit bien mieux valu 
pour eux qu'ils fussent nés dans la pauvreté, 

A n R I £ N. 

Pourquoi donc, mon papa, je vous prie? 

M. DB VERTEUII*. 

Lorsque les parens viennent à mourir , ils 
laissent tous les biens qu'ils possèdent à leurs 
enfans , qui les partagent entre eux 5 mais 
lorsque les parens ont dissipé leurs biens, 
ils ne peuvent rien laisser à leurs enfans, 
qui sont alors aussi pauvres que les parent 
i'etoieiit avau^ de n\ou\>x.\\i'Q5aX,dji:attÇ qu^ 
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ces enfans se livrent au travail le plus pénî-^ 
ble y pour avoir de ([iioi vivre ^ et cela leur 
est d'autant plus dur, qu'ils n'y sont pas ao 
coutumes, et qu'au lieu d'avoir appris quel- 
que métier poiw gagner leur vie , ils ont, aU 
contraire, été nourris dans la mollesse, tan-^ 
disque leurs parens jouissoient d'une for^ 
tune aisée, lu vois donc que ces pauvres 
enians sont plus malheureux de leur bon- 
Leur passé , qu'ils ne le seroient d'être nés 
dans la misère , parce qu^alors du moins ils 
auroient appris de bonne heure amener une 
vie dure et à gagner leur pain. 

ADRIEN. 

Oui , cela n'est que trop rrai , mon papa ^ 
jnais lorsque les parens sont riches , les en- 
fans sont4Ls riches aussi? 

M. DE VERTEtJlt. 

Cela n'arrive pas toujours. Si des |>arens 
liront qu'un seul enfant, cet enfant, en hé- 
ritant de leurs biens , est lui seul atissi riche 
que son père et sa mère l'étoient ensemble. 
S'il y a deux enfans , ils partagent la succes'» 
sion , et chacun d'eux eiît alors aussi riche 
que leur pèi'e et leur mère l'étoient sé[iaré- 
nieutj mais s'ils sont quatre ^ cinq, huit ^ 
dix enfans. ou même davaala8;^^î\«ft\^v:ii\x'H«\ 
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par le partage des biens ^ que chacun des 
eiifans ii^a qu^un quart , qu^un cinquième , 
un Iiuitième j un dixième^ ou moins encorei 
de ce que leurs parens possédoient ensemble. 
C'est ainsi qu'il arrive souvent que les en- 
fans de parens très-ricbes, ne sont pas riches 
eux - mêmes ^ lorsque les parens nWt pas 
travaillé à accroître leurs biens en propor- 
tion de leur famille \ car si le père et la mère 
avoient ensemble dix mille livres de rente) 
et qu'ils aient laissé dix en£uis y chacun des 
en fans n'a plus que mille livres de rente 
pour sa portion^ ce qui fait, comme tulo 
vois , une très-grande différence. 

ADRIEN. 

£t que font alors ces enfans ^ mon papa? 

M. B E VE RT £ V I !.. 

Ils cherchent , chacun de son côté , à se 
fiiire un état. L'un se retire à la campagne) 
et TÎt du produit de ses terres 5 l'autre éta- 
blit une manufacture ; celui-ci se met dans J 
le commerce ; celui-là entre dans la robe ou 
dans le service militaire^ les autres enfin 
tlierchent à obtenir des emplois. Ainsi cha- 
cun d'eux travaille à se tirer d'affairé , et 
<juelquefois ils devieuiient tous aussi riches 
que l'étoient leurs ^^^e^^* 
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A D R I E I<i. 

Ils (loivexit avoir bien de la peine. Il au- 
roit bien mieux valu jK)ur eux cjue chacun 
lût d'abord assez à sou aise^ pour n'être pas 
lùblij^é de travailler. 

M. DK V^RTEUIL. 

Ils auroient peut-être gagiié à cet arran- 
gement beaucoup moins que tu n<$ penses. 
Il y a beaucoup d'hommes qui, dès leur jeu- 
nesse y ont eu assez de forfune pour n'avoir 
eu besoin de rien faire , et qui se sont con- 
tentés de vivre du revenu de leurs maisons, 
de leurs terres et de leurs obligations. Il 
semble , au preniier coup d'œil, qu'ils doi- 
vent être les personnes les plus heureuses de 
la terre \ mais lorsqu'on y regarde de près y 
on voit que c'est justement parmi ces riches 
qui n'ont rjlen à faire, que se trouvent les 
êtres les plus maladifs , les plus tristes et 
lés plus mécontens de leur état. 

A p R i £ N.' 

Et pourquoi dpnc^ mon piaipa^ je vous 

prie? . .. 

M. DE V E JBlt E U I :f.. 

D'abord , l'oisiveté dans laquelle ils crou- 
pissent, les rend lourds et ('À.kiA!ë9à.yi& \ ^iv^^- 
:uîte Pusage Wiiue nourriVUïi îxvwx^^ uX^S^ 
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lîcate afiToîblît leur estomac : enfin ^ comnt? 
ils n'ont pas d'occupations fixes et néce";- 
saîres , ils ne savent 9 pendant la pins grande 
partie du jour^ comment employer leur 
temps , et ils se voient dévorer par l'eonui, 
ce qui est le plus grand des malheurs r 

A B B. I £ K. 

En ce cas-là je les plains. 

M. DE VERT EU IX. 

On voit, au contraire j que c^ux qui soat 
forcés par la médiocrité de leur fortune , de 
mener une vie simple et frugale , jouissent 
ordinairement d^une bonne santé ^ que ceux 
qui ont un travail journalier qui les occupe, 
sont vifs, joyeux, ne s'ennuient jamais^ et 
que la pensée d'être utile aux autres et à 
eux-mimes par leurs travaux , leur donne 
une satisfaction intérieure que les oisife ne 
connoiasent pas, et dont ils ne peuvent 
même se former ime idée. Tu vois par-là, 
mon fils , que pour vivre heureux , il s'agit 
moins d'être riche , que de savoir employer 
son tems. C'est une observation que je te 
prie de bien retepir,pour t'assurer toi-mémo 
de sa vérité dans tout le cours de ta vie. 

ADRIEN. 

. Oh l ouï y mou T^açsu ^ \^ -hq.xsl'^ \b promets» 
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M. DE VERTEUJL, 

Il y a encore une autre chose à remarquer 
dans ce que nous disions tout-à-l^eure» 

ADRIEN. 

Et quoi donc y je vous prie? 

M.DEVERTEUIX.. 

Lorsqu^il y a beaucoup d^enfans dans une 
famille , il est tout naturel de prévoir qu^ 
ces enfans seront infiniment moins riches 
que leurs parens. 

ADRIEN. 

Oui, en effet; vous venez de me le dé- 
montrer. 

M. DE TERTEUlt.. 

Les parens , s*ils sont sages, doivent donc 
alors se garder avec soin, d'accoutumer leurs 
enfans à mener une vie aussi aisée que celle 
qu'ils mènent eux-mêmes. Ils doivent, att 
contraire , leur faire prendre Phabitude du 
travail et de la frugalité : et les enfans, à qui 
l'on aura eu soin d^inspirer cette réflexion ^ 
sentirent d'eux-mêmes qu'une pareille édu- ^ 
cation leur devient nécessaire. 

A D R^I EN. 

Oh ! oui j sans doute ^ m'en to\Uu ^.^Tk» 
vAincu pour ma part. 
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M.' D E VERTEuit. 

Une vie frugale et laborieuse n'est un 
malheur que pour ceux qui ^ dès leur en- 
fance, ont' été nourris dans la mollesse 5 maïs 
celui qui est accoùtiinié de bonne heure au 
travail et à la sobriété, sait y trouver ses 
|)lus doux plaisirs. Une fortune modérée 
rempHr.à son ambition , tandis qu'elle nepa- 
roîtroit aux autres qu*urie Situation indi» 
gente , dont ils n'auroient pas même le cou- 
raf^e de chercher à sortir par l'exercice dhinf 
saL,e industrie. 

A T> R J £ K* 

O les lâches î 

M. D E V E RT E U I L. 

• Tu le vois , mon ami , tout dépend de Té 
du cation ^ et c'est pour cela qiie les pères ne 
peuvent jamais veiller avec trop de soin sur 
les idées et les habitudes qu'ils voient pren- 
dre à leurs enfans , parce que c'est ordinai- 
rement à ces premières dispositions qu'est 
attaché le bonheur ou le malheur du reste 
^e leur vie. 

ADRIEN. 

o mon papa î veillez donc sur lesmîennes, 
je vo\|8 en conjui^. Je ni'abandoiine entiè- 



rement à votre sage \e]^iiite^«i. 
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ai. DE vEBTEiiiL, 671 l'embrasuoTit. 

Oi|i, mon cher Adrien, j'en ferai mon 
flevoir et mon plaisir. Je tàclierai sur-tout 
(le t'a;iprendre lie ^onne heure à ne pas 
rrnindre le Iriivai!, et à te contenter (le la 
situation il laquelle la ProTJiIence te destine. 
Si elle est fortunée , l'espriç âe modération 
que lu auras contracté dès l'enfance , te dé- 
fendra contre le danger naturfil d'abuser de 
la prospérité; si elle est sujette il quelques 
pm barras, tu auras la patience et le couragei 
nécessaires pour combattre et vaincre l'in- 
fortune ; les inspirations d'un cceur honnûto 
te diront toujours le parti qu'il te faudra 
prendre, et tii ne pourras jamais manquer 
d'être intérieurement heureux, dans quel- 
que é[<|.t que tu puisses (e trouver. 



F t^-. 
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